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CHAPITRE XXX. 



JuE temple du Soleil i le pala» du Mo- 
narque , ceux des Incas , celui des Vier- 
ges , la fortereffe à triple enceinte qui 
dominoit la ville & qui la protégeait , 
tes canaux qui, du haut des montagnes 
yoifihes , y répandoietit en abondance- 
les eaux vives & falutaires , l'étendue & 
ta magnificence des. places qui la déco- 
roient, ces monumens , dont il ne refte 
plus que de déplorables ruines , le frap- 
poient d'admiration. «Sans le fer, difoit-^ 
il , fans Part des mécanicjues , la main de 
Fhomme a opéré tous ces prodiges ! Efte 
a roulé ces rochers énormes ; elle en ' a 
formé ces murailles dont la ftrufture 
m'épouvante, dont la folidité ne cédera 
jamais qu'aux lentes fecoufles du temps 
& à l'écroulement du globe« Oa peut 
Tome IL A 
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donc fuppléer à tout par le travail & la 
confiance D ? 

Mais il voyoît avec effroi cet amas 
incroyable d'or , qui , dans le temple & 
les palais , jenoit lieu du fer , du bois , & 
de l'argile , & , fous mille formes diver- 
fes , éblouiffoit par-tout les yeux Ça). 
M Ah ! dîïbit'il , eti foupirant , fi jamais 
l'avarice européenne vient à découvrir 
ces richefles ^ avec quelle avide fureur 
elle va les dévorer » 1 

Le culte du Soleil avoit à Cufco une 
majefté fans égale. La magnificence du 
temple 9 la fplendeur de la Cour , l'af- 
fluent:e des Peuples , l'ordre des Prêtres 
du Soleil Se le chœur des Vierges choi- 
fies (^), plus nombreux & plus impo- 
iant f dcHinoient , dans cette ville » à la 
pompe du culte un caraâère fi augufie 9 

'I I ■ ■ <ll ■ ■ ■! ) I I I I Ml I .11 ■ 1 

(a) Les Hiftorleos oot pouSé juT^u'à l'extra- 
vagaoce Texagération de ces nchefîes. Il y avroit, 
dit GarcilafTo, des bûchers de lingots d'or en 
forme de bûches, des greniers remplis de grains 
d'or, &c. 
- (^) A CnSûùtUcs étoient au nombre de 1500. 
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CnxtttTiE XXX. ^ 

«lj[tfÀIcHiao même en fut pénétré dé.tef*' 
ï>eftf ^ ' • 

Il y avoh dans tenues les fttés, dei 
rites, des jeux, des feftins, des facrificei 
Milites. Ce qui diftingiioit tdlt du ma- 
riage , c'était le don du feu célefte. 
Alonzo la vit célébrer^ C'étoit le jaut 
ou le Soleil , terminant fa courfe an ttiidi^ 
fe repofe fur le tropiqtie^ pour rtiVenit 
fur fes pas vers le nord. 

On obferVoit Tluftam où le flattlbéad 
<îu jour étant fur fon déclin , les calah« 
nés myflérieufes formaient, vers Parient* 
une ombre 'égale à dtes-mèmes ; & alors 
rinca , proftemé devant le Soleil fon 
père : a Dieu bienfàifant , lui difoit-il ^ 
tu vas ^éloigner de nous, & rendre H 
vie & la joie aux Peuples cPun autre hé- 
mirphère, que l'hiver, enfàht'clela miit, 
afflige loin de toij nom n*eh murmurons 
pas. Tu ne ferois pas jufle fi tu n^âiinôîs 
que nous, & fi, pour tes enfans, tu ôii- 
bliois le relie du monde* Suis ton pén* 
chant ; mais laifle-nQus , comme un gagis 
de ta bonté, une émanation de toi-isiéiOe i 

Aij 
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& qu€ le feu de tes rayons, nourri fmr 
tes autels , répandu chez ton Peuple , le 
confoie de ton abfence & Taffure de ton 
retour » . 

Il dit, & préfente au Soleil la furface 
creufe & polie d'un criftal (a) enchâfle 
dans l'or : artifice myftérieux qu'on avoit 
grand foin de cacher au Peuple , & qui 
n'étoit connu que des Incas. Lei-raypns 
croifés en un ppint tombent fur un bû- 
cher de cèdre & d'aloès , qui tout à coup 
s'enflamme, & répand dans les airs le 
plus délicieux parfum. 

C'étoit ainfi que le fage Manco avoit 
fait attefter aux Indiens , par le Soleil 
lui-même, qu'il l'envoyoit pour leur 
donner des lois. « O Soleil , lui dit-il , 
fi je fuis né de toi , que tes rayons , du 
haut des cieux , allument ce bûcher que 
ma main te confacre » ; & le bûcher fut 
allumé. 



(a) Ils avoientle criftal de roche. Garcilaffb 
3it que l'on liroît le feu célefte avec ûtie petite 
cojupe cTor , comme la moitié d'une orange , que 
le Grand-Prêtre portoit en bracelet. 



Chapitre XXX y 

I^a muknnde, en voyam ce' prodige 
fe renouveler tous les ans, fait cclatei? 
les franfports de fa joie ; chacun s^enî-i 
prêife à recueillir une parcelle du feu 
célçfte; le Monarque le dillribueà là 
faiîiiHe iî^ Ificas ; ceux-*ci le font p^ffet 
au Peuple ; & les Prêtres veillent au foiri 
de Ifenffretemr fur l'autel. • 7 

Albns s'avancent les aixiatis ({ue Tâge 
appeJle auxndevoirs'd'époux(a)j & rien 
de plu$ majeflueux que ce cercle iiti^ 
meafe,, formé dHine florilEwite jeuneflfe , 
l'a force & 'Ppfpoir de l'Etat ,' qpûi demande 
à fe fïeprbduire, & à IJenriçhrr à ton 
tour d'une poftétité nouvelle. La fanté , 
fille ' du travail • & de la tempérance, y 
règrie, &;s'y joint avec la beauté, ou 
fupplée à* là beauté même. ^ - 

«;En&n$ de l'Etat y dit te Prince , c'efl 
à préfenti jqu'ill attend dfe v©uv le prix 
de vôtre inaiiïance^-Totit homme qui 
regarde la vie comme un jpiea, eft oblige 

Il i m ■ Il [ Hi i I I I f i ■! ■ ■!■■ 

(a) Vîngt^driq ans ponfhs garçons, &vir.gt 
ans pour lé&' filles. {Idem)i 

Aiij 
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fie la tranfiBjçtfrç 8c d'en inultipltcr fe 
4oH. Ceiui-ià fçirf ieft difgeufé de faire 
n^ç fon fembl^W^ t pour qui c'çft un 
fjiUheur que 4§ vivre &: qm d'être né» 
S'il en eft quel^%in parftii yOus , qu'il 
flève h vcrfK ; qu'il 4ife ce qui lui fait 
Jiair te jevlr 3 Q-sft à n^oi d'écouter fes 
plaintes. Mais S. cbicun de vous jouit 
l^ifîb^mem cks bifca(ftit$ du Soloii mon 
père 9 yefiiôz ^ en voua donrtant une fot 
mutuelie, vous engager à reproduire & 
9 I^^^iuer le.iKÙsihre des heureux)»» 

On a'oïstcndit pas une plainte ; & 
inille couples , tour à tour , fe préfen- 
^rcnc devant lui* f( A.imez - vous , ob- 
fervez les lois-, adorer le Soleil mon 
père » y leur ék le Prince ; & pour- fym- 
bole des travaux & des' fôina qu'ils 
illôient partager , il leur faifoit toucher , 
en fe donnant la main » la. bêche, antique 
ôe M^nco > & la quenouille d'OeUo ,ia 
febbrieufe compagne» 
. Alûiizo » parcourant de^ yeux ce. cercle 
de jçunes beautés , foupira >. & dii en lui- 
même : « Ah ! fî dans ceuç f^K x Gpra » 



Chapitre XXX. 7 

tu paroiffois , fille c41eft€ y tous ces char- 
mes feroient effacés par Içs tiens». 

LHine des jeunes époufës, en appro- 
chant de tlnca , avoir les yeux mouillés 
de pieifr^. Le Prince, qui s'éh aperçoit', 
lui demande ce qui Tàfllige. EUe gardoit 
encore un timide & wrifte filence. L^Incà 
daigne la raffurer. «Hélas î dî«-€lle , j'eC- 
pérois confolef Ifamant ,de ma focur : car 
ma fœur eft fi belle , qu'on la réfèrvfls 
pour le temple ; & le malheureux Ircâo 9 
à qui mon père la refufe , vétioit pleurer 
auprës de moi. Elina , me dit il un jour, 
tu n'es pas audi belle, mais tu es auffî 
douce : ton cœur eft bon-, il eft fejifihle.; 
tu ainies fendrenjent Méloé ; je iais com- 
bien tu lui es chère ; )^ «ct-oirai ia voir 
dans fa fœur : tiefts-niioi lieu (ïelle, par 
pitié. Je refufai d'abord : Méloé , oout 
en pleurs, me prêtai dé prendre fa place. 
Qui ^ confolera , fi ce n^eft joi ? me dio- 
elle. Vois comme il eft affligé. Je le veux 
bien, lui dis-je, fi cela le conible. Il 
le croyoit ; il le promit. Eh bien, il 
/vient de m'avouec qu'il ne peut jamais 

Aiv 



ê L E S r K C A S,^ 

alm:er qu'elle , & qu'il la pleurera taix- 
jours». 

. L'Inca fy appeler le père d'Elinà & 
de Méloé. Œ Amenez-moi Méloé, lui 
dit-il. Vous la réfervez pour le tettiple ; 
mais le Soleil veut des cœurs libres , 8c 
le lien ne l'eft pas. Elle aiaae ce jeune 
homme ; & jâ veux qu'il foit fon' époux. 
Pour Elina , . je pf endrai foin de lui en 
choifir un digfte- d'elle ao. ' . 

Le père ftbéit. : Méloé s'avance affli-- 
gcc & tremblant^,. Mais; dès qu'elle voit 
Ircilo , & qu'elle entend que.c'eft à lui 
qu'on accorde fa . naain , fa beautéfe ra- 
nime ; un. tJbux raviffement éclate -fur 
Çoïx front ; & levant fes yeux attendris. fur 
les yeux de fon jeune amant : a Tu ne 
feras donc plus affligé ? lui dit- elle. C'eft 
tout ce que je fouhaitois». 
. Un nouveau couple fe préfente ; .& 
tout à coup un jeune homme éperdu 
fend la foule , s'élance entre lès' deux 
époux , & lojjibant aux pieds de rjnca : 
Fils du Soleil , s'écria-t-il > empêcher 
Ofaï de manquer à la foi qu'elle m'a 
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donnée : c'eft moi qu'elle aioae- Elle va 
faire fon malheur , en faifant le mien ?>. • 
Le Roi , Turpris de fon audace, mais 
touché de fon défefpoir , lui permit de 
parier. «Inca, ditril, daigne œ'enten- 
dre. C'étoit le temps de. la mqiflbn ; je 
faifois celle de mon père ; on annonça 
celle du fieni. Hélas ! dilbis^je v-c^eft de- 
main qu'on moiflbnne le champ du père 
d'Ofaï ; mes- rivaux s'y rendront en fouie , 
quel ùaal6eiir fi je n'y ftiisipas I Hâtons-^ 
nous, redoublons d'ardeur pbiw achever la 
moiffon de-rnoo père. J'en vins à* bout; 
j'étois épuifé'dc fatigue; 'j'allai me repov 
Ter : le hmmek ine trompa; & qiiand jo 
m'éveillai, votre père éclairxMt le monde; 
Défolé^ j'arrive ;.& je troiivcîOfaï daiis 
les champs , ^€tvéc le jeune. Mayobé, qui, 
dès l'aube dujgnr , avoit morffoiiné avec 
elle. ' Va ,« .Nelii , «tu ne in^iines point ^ 
& tu ne diérisVj^int mdn'pèœ , me dit- 
elle avec riiépris : l'amant ,& l'amitié 
auroient été .pèus ^diligens; Elle ne vou- 
lut point! m'ëmendre ; & dépuis , elle n'a 
ceffé .de. m'iéviter & de me fuir^ Mais 
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elle nk'aiaie encore ; oui , fois sûr qu'elle 
m'aime : car elle , qui jamais ne arompe ^ 
m'a dit foùvent : Nelti ^ je n'aimeiai que 
toi J^. : . 

i( 0(aï ,'xleinanda lePriQce^ eft-ii vrai ^ 
*^ Non, jaixiaii }e n'^uife aimé ^le 
lui ; mais l'ingrat ! il a négligé la moiC- 
fon de^ipon père, qui l'aimoit comme 
fon enfaqt». A ces mots elle s'attendrit* 
Xu l'aimes., &m lui pardonnes ^ reprit 
l'Inca. Reçois h main. £c toi, -dit-il à 
Mayobé ,. cède- lui fon amante ; 8c pour 
te contaler , regarde : celle-ci n'eft-elle 
pas afiez belle? -^ Ah î iî b«Ue, qu'Ofaï 
mêmenq l'e0ace point à imes yeiix , dit 
le jeune hômnie. — ^^Eh bien,, fi tu lui 
plais,.jeJteia donne, dit le Prince. Y 
confemez-voùs , Elina f — Je le veux 
bioa, dit-relle:, pourvu qu'il ncjs'afiiige 
pas.: car c'«{ï la joie dui méri qui. fait 
k gloire, de la^ femme» ^a: mère me Pâ 
dit fou vent , & mon cœuï me le dit auffi i^à 

Tels iétoient, parmi ce bon Peuple, 
les plus grands^ troubles de l'amour. 

Au milieu dcs^ chants Se des danfes qui 
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CHAPITRE XXX- îî 

précédcÂem i^ faerifices , un prodige pa- 
rut daos Pair ; 8k il attira tous los yeux 
On vit un aigle aflailli Se déchire par 
ëes milans y qui 5 tour à tour , - fondoient 
fur lui.d*un vol. rapide (a)» L'aigle , après 
s'être débattu fous leùrs^ griffes trânchan-^ 
tes , tombe , épuifé de fang , au pied du 
trône de rinça & au miiiieu de fa fa- 
milie* {:4e. Roi 9 comme ie Peuplé, en 
fat d'abord faifi d'étonnemetît & de 
frayeur ; tnaiis ^vcc cette fermeté qui ne 
l'abaiidonnoit jamais : «Pontife ^ dii4t , 
immolez, fur l'autel du Soleil moili père^ 
cet oifeaq^ l?imagé frappante de* l'ennemi 
qui. nous menace, & qui> yiem tomber 
Ibùs nos coups». < 
, Le PotmiÉe invita le Prince à venir 
dabsie fatiâuairb. «Je vous fuis, lurdit 
Huafcar ;. mais ; c«^chez la frayeur qui* fe 
peint fur/rotre vifage. Le •vulgaire n'a 
pas liefbiQ. ;qu^oQ raverti&Lde 'a^mbler » « 
Yc&eg^dêzv lui dit te: Pontife avant 

que d'emrer dans le teinple," ces trois 

■ ■ ■ ' , . ' » 

(^i) Ce trait eft pris de Gartilaffô.' 
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cercles empreints fur le front pâliffant de 
Pépoufe du Soleil». La Xainè fc levoit 
alors fur l'horizon ; & l'Inca vit diflindér' 
ment étoÎs, cercles marqués &r fbn dif- 
que , l'un colil^ur de fang , l'autre noir i 
l'autre n^butéuic / & fetnblable à uji trace 
de fumée. . ' *' • , . " 

. <( Prince i lui ditj le' Prêtre ^ aie noust 
déguifons pas la- vérité' d^' ces cpréfagesu 
Ce dôrclede fang eftla guerre 5 le cercle 
noiç anrtonce les revers ; ôc ce .-trait de .. 
fumée, plus efFrayant encore, :eft;le pré-» ^^ 

fagé de la rtiirle». . . .:: . . ^ 

«c Le Soleil j lui dit le Monaçquc ,* vous 
a-t-il- révélé, ce malli^uïeiixi.avciiit?:— ^ 
Je l'entrevois, dit le Pontifie:; le. Soleil 
rie m'a point parlé. -^ Laiffezriiïot doûc , 
reprit i'iaica , le dernier bien'jquî rèfle h 
Fhommev* Pefpérance , qui l^epcourage 
& le foatient dans fes n^albeiars. Toucice 

A. ' 

qui, peut K^être qu'un jéu^ quHmiadcident 
de la nature j: né feidoiit' jamais expiitpier 
comme up J5gn£t . prodigieux. v à /mcrin» 
qu'il ne foit-à propos d'en -intimider- la 
vulgaire. Ç^ ii'eft pasici le, mppieni; ** 
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CHAPITRE XXXI. 
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UASC AR 5 loin de laifler paroître le 
trouble élevé dans fon ame , fê montra 
aux yeux d'Alônzo plus ferme & plus 
réfolu que jamais ; il le mena le lende- 
main dans ces jardins ( a ) éblouiflans , 
où Ton voyoit , imités en or & avec affez' 
d'induftrie, les plantes, les fleurs, & les 
fruits qui naiflent dans ces climats^ Ce 
.qui eût été parmi nous un exemple inoui 
de luxe , n'annonçoit là que l'abondance 
& l'inutilité de l'or. 

De ces jardins , où l'art s'étoit joué à 
copier la nature, l'Inca fît pafler Alonzo 
dans ceux où la nature même étaloit Tes 
propres richeffes. Ils occupoient un val- 
lon charmant , au bord du fleuve Apu- 
rîmac. Ces jardins étoient Tabrégé des 
campagnes du Nouveau Monde. Des touf- 

(a) Ceci efl hifbntjue. 



'-'\ 



14 LesIncas, 

fes d'arbres majeftueux , aflbciant leur^ 
ombres , mariant leurs rameaux ^ for* 
nioient , par la variété de leur bois & de 
leur feuillage , un mélange rare & frap- 
pant. Plus loin , des bofquets , compofés 
d'arbufles couronnés de fleurs , attiroient 
& charmoient la vue. Là , des prairies 
odorantes répandoient les plus doux par^* 
fums. Ici les arbres d'un verger , ployant 
fous lé poids de leurs fruits, étendoient ^ 

& ployoient leurs branches au devant 
de la main dont ils foUicitoient le choix# 
Là , 6^s plantes , d'une venu ou d'une 
faveur précieufe , fembloient préfenter à 
i'envi des fecours . à la maladie & des 
plaifirs à la fanté. 

Alonzb parcouroit ces jardins enchan- 
tés , d'un oeil trifte & compatiffant* « Cç$ 
beaux lieux , difoit - il , ces afiles facréi^ 
de la paix & de la fagefle feront -iU 
violés par nos brigands d'Europe ? &c 
fous lahach^ impie \q% verrai-je torjaber, 
ces arbres dont l'antique ombrage a cou- 
vert la tête des Rois » ? 

Non loin de Cufco eft un lac que ie 



I 
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Peuple Indien révère : car ce fut , dit-^ 
on , fur (es bords que Manco defcendit 
avec Oello fa compagne ; & au milieu 
du lac eft une île riante , où les Incas 
ont élevé un fuperbe temple au Soleil.' 
Cette île eft un lieu de délices j & fa 
fertilité fcmble tenir de Tenchantement. 
Ni les prairies de Chita , où Ton voyoit 
bondir les troupeaux du Soleil , ni le* 
champs de Colcampara , dont la moiflbn 
lui étoit confacrée , ni la vallée le Youcaï,* 
qu*on appeloit le jardin de TEmpire , 
n'égaloient cette île en beauté. Là, itiiV 
riflbient les fruits les plus délicieux ; 
là , fe recueilloit le maïs , dont la main 
des Vierges choifies faifoit le pain de^ 
facrifices* 

Le Roi voulut auflS lui-même y con-^ 
dûife Alonzo. Le jeune Caftillan ne pou- 
voit fe laffer d^ admirer , à chaque pas , 
les prodiges de la culture. 

Il vit ïes hêtres du Soleil labourer 
eux - menées leurs^ champs* Il s'âdreife à- 
Tun d'eux , que fa vieilleffe & fon air 
vénérable lik avoient fait remarquer. 
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« Inca , lui dit -il , feroit - ce à vous de 
vaquer à ces durs travaux f N*en êtes- 
vous pas difpenfé par votre miniftère au- 
gufte? & n'e(l-ce point le profSner, que 
de vous dégrader ainfi »? 

Quoiqu'Alonzo, parlât la langue des 
Incas , celui-ci crut ne pas l'entendre» 
Appuyé fur fa bêche, il le regarde avec 
étonnement. «Jeune homme, lui dit-il, 
que me demandes - tu f & que vois - tu 
d'aviliffant dans l'art de rendre la terre 
fertile ? Ne fais -tu pas que, fans cet art 
divin , les hommes , épars dans les bois, 
feroient encore réduits à difputer la proie 
aux animaux fauvages f Sbuviens-tor que 
l'agriculture a fondé la fociété , & qu'elle 
a , de fes nobles mains , élevé nos murs 
& nos temples ». 

« Ces avantages , dit Alonzo , hono- 
rent l'inventeur de l'ait , mais l'exer- 
cice n'en eft pas moins humiliant & bas» 
autant qu'il eft pénible : c'eft du moins 
ainli que J'on penfe dans les climats où 
je fuis né ». 

a Dans yps climats , dit le vieillard , il 

doit 
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doit être honteux de vivre, puifqu'on at- 
tache de la honte à travailler pour fe 
nourrir. Ce travail , fans doute , eft pé-^ 
nible , & c'eft pour cela que chacun 
y doit contribuer; mais il eft honorable 
autant qu'il eft utile ; & parmi nous s 
rien ne dégrade que le vice & Toi- 
fiveté » . 

« Il eft étrange cependant , reprît 
Alonzo , que des mains qui fe confacrem 
aux autels , & qui viennent d'y préfenter 
les parfums & les facrifices , prennent , 
! Z' rinftant d'après , la bêche & le hoyau , 

/& que la terre foit labourée par jes en- 
fans du Soleil »« 

« Les enfans du Soleil font ce que fait 
leur père , dit le Prêtre. Ne vois-tu pas 
qu'il eft tout le JQjar occupé à fertilifef 
nos campagnes? Tu l'admires dans fes 
bienfaits, & tu reproches à fes enfans de 
l'imiter dans leurs travaux » ! 

Le jeune Efpagnôl, confondu , inGftoît 
cependant encore. « Mais le Peuple , dit- 
il , n'eft-il pas. obligé de cultiver pour 
vou||. les champs qui vous nourriflent » l 

Tome IL B 
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» Le Peuple eij obligé de venir à notfe 
aide , dit le vieillard ,• mais c'efl à nous 
d'être avares de fa fueur ». 

« Vous avez , dit Alonzo , de quoi 
payer fes peines j & votre fuperflu . • . 
—Nous n'en avons jamais , dit le vieillard, 
»-r Comment ! cea richefles immenfes l 
— Ces richefles ont leur emploi. Si tu as 
vu nos. facrifîces , ils confident dans une 
offrande pure , dont la plus légère partie 
efl: confumée fur l'autel : le reûe en efldif- 
tribué au Peuple. Tel eft Remploi que le 
Soleil veut que l'on fafle de fes biens. 'IL 
C'eft lui rendre le culte le plus digne de - 

lui : c'eft fur-tout à ce caradère que l'on 
;reconnoît fes ehfans.Nos befoins fatisfaits, 
le refle de nos .biens n'eft plus à nous : 
c'eft l'apanage de l'orphelin & de Tin- 
firme^ Le Prince en eft dépofitaire ; c'eft 
à lui de le difpen&r : car perfojane ne 
doit mieux coniioître les befoins du Peu- 
ple , que le père dii Peuple ». 

« Mais , en vous dépouillant ainfiy ne 
retranchez-vous ppim de la vénération 
.qu'auroit poux vous la multitude , fi 



I 



/ 



tïle voiis voyoit vous - mêmes repandrQ 
avec magnificence ces^riçheffeis, qui vQa$ 
^çhapp^nt ot>fçurfén>eni & fans eciftt }} ? 

Le fage vipillfird , à ces mots , fourit 
modeAement, & r^s^i}^a$ reprirent Is 
bêche. 

Pardonnez « hû dit Alon^o » à Fioîpru- 
^dencp de mon âge : je vois que je vbu$ 
lais pitié 5' mais je ne cherche qu'à m'inP- 
truire »• 

« Mon amî , iui dit Je vieillard, je rid 
làis (i le fafie & la cp^gni^^ence infpire-? 
roient autanj: de vémrafion que la (im-* 
plicité d^une vie innocente ; mais ce 
feroit une raifon .de plus de nous de-* 
pouili^r de nos biens : car , en noui 
flattant d'être aiméi» Ç^- honprés pour nos 
xichefles , nous uQiyijs 4ifpenferions peut- 
iixc de nous décorer de vertus ». 

Alonzo quitta le vîeiUand , attendri da 
fa piété , & pénétré de' fa fegeffe*- 

Il témoigna le. défir.de voir les four-r 
ces de cet or , dprtt* f abondance l'écour 
noit ; & i'Inca vQùl**< bien lui - même 
Faccompagner Cm J'Abijanis, la plus riche 
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des mines que l'on connût encore. Un 
Peuple nombreux , répandu fur la croupe 
de la montagne , y travailloit à tirer For 
des veines du rocher , mais avec indo- 
lence. Alonzo s'aperçut qu'à peine on 
daignoit effleurer la terre , & qu'on aban- 
donnoit les veines les plus riches , dès 
qu'il falloit s'enfevelir pour les fuivre 
dans leurs rameaux. « Ah ! dit - il , que 
les Caftillans poufferont ces travaux avec < 

bien plus d'ardeur ! Peuple timide & 
foible , ils te feront pénétrer dans les en- 
trailles de la terre , en déchirer les flancs , ^ 
en fonder les abîmes , t'y creufer un vafte ' \ 
tombeau. Encore n'affouviras - tu point ^ 

leur impitoyable avarice. Tes maîtres 
opulens , pareffeux, & fuperbes , devien- 
dront tributaires des tàlens & des arts de 
leurs laborieux voifins; ils verferont dans 
l'Europe les tréfors de l'Amérique ; & 
ce fera comme le bitume jeté dans la 
fournaife ardente : la cupidité , irritée par 
la richeffe & par le luxe , s'étonnera de 
voir fes befoins renaiffans ramener tou- 
jours l'indigence : l'or, en s'accumulanta^ 
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s'avilira bientôt lui-même ; le prix du 
travail , en croifiant , fuivra le progrès 
des richefles : leur flérile abondance « dans 
des mains plus avides , fera moins que 
leur rareté; & toi, malheureux Peuple, 
& ta pofiérité » vous aurez péri dans ces 
mines, épuifées par vos travaux, fans 
avoir enrichi l'Europe: Hélas ! peut-être 
même en aurez vous accru la misère avec 
les befoins , & Its malheurs avec les 
crimes » • 
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A. L o N z d , de retour à la ville du So- 
leil , y reçut là répôrtfe d^Atalibà ; elle 
étoit conçue . en ces mots : a Si le Rôî 
de Cufco a oublie la volonté de foii 
père , celui dé Quito s'en fou vient. Il 
defire d^êire l'ami & l'allié de Ton frère , 
mais il ne fera jamais au nombre de fes 
yafTaux ». ' * él 

Le jeune Ambafladeur, qui voyoit le mL- 
moment où la guerre alloit s'allumer , *^ 

voulut préparer Huafcar au refus de 
l'Inca fon frère ; & l'ayant attiré au tem- 
ple ou étoient les tombeaux des Rois r 
<( Explique -moi , lui dit- il, Inca , par 
quel privilège ton père eft le feul , entre 
tous ces Rois , qui regarde en face l'image 
du Soleil ? — C'ell comme fon enfant 
chéri y lui répondit l'Inca , qu'il a feuî 
cette gloire. — Son enfant chéri î N'eft-ce 
pas la complaifance & le menfonge qui 
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Pont décoré de ce titre ? -^ Tout fou Peu-* 
pie le lui a donné j & tout lin Peuple n'eft 
point flatteur. — Crois- moi , fais cefferi 
dit Alonzo, cette in jufle diftinâion : tu fais 
bien qu'il n'en eft pas digne. — Etranger ^ 
dît l'Inca 5 refpeâe & ma préfence & fa 
• mémoire. —Comment veux -tu , reprit 
Alonzo 5 que je refpede un Roi que fon 
fils va demain déclarer infenfé, parjure, 

" & facrilégef N'a -t -il pas couronné ton 

frère f n'a-t-il pas violé les lois ? Celui 
dont les derniers foupirs ottt allumé les 
feux de la guerre civile entre les ênfans 
du Soleil, a-t-il mérité d avoir place 

^* dans le temple du Soleil & de le re- 

garder en face f Ou tu ^s injufte , ou il 
le fut : la guerre eft ton crime , ou le 
fien- Choifis : car le Roi de Quito eft 
réfolu de s'eà tenir à là volonté dé fon 
père ». 

Un courfier fougueux & fuperbè n'eft 
pas plus étoimé du freki qu'un maître 
habile & courageux lui a mis pour la 
premîèrd fois , que ne le fut le fier Inca, 
de l'intérêt puiffant qu'oppofoit Alonzo 
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à fa calcre itnpétucufe* « Tu as done 
reçu , dit - il au jeune Caftillan , la ré- 
ponfe de ce rebelle f — Oui^dit Alonzo 9 
& , grâce au ciel > il eft digne , par fa 
confiance , d'être ton ami & le mien. Je 
le défavouerois , fi , légitime Roi , il fe 
fût rendu tributaire ». . 

Huâfcar , plein de colère j rentra dans 
fon Palais. Le reflentiment , la vengeance 
furent les premiers mouvemens qui s'é- 
levèrent dans fon cœur. Mais en y cé- 
dant , il falloit déshonorer fon père , ou- 
trager fa mémoire; c'étoit , dans les moeurs 
des Incas , le comble de l'impiété, La 
nature fe foulevoit à cette effroyable 
penfée ; & Pâme d'Huafcar , tour à tour 
emportée par deux fentimens oppofés , 
ne favoit, dans le trouble où elle étort 
plongée , auquel des deux s'abandonner. 

Ce fut dans ce combat pénible que fon 
époufe favorite, la belle & modefleldali , 
le trouva livré à lui-même, & fi violem- 
ment agité , qu'elle n'approcha qu'en 
tremblant. Idali menoit par la main le 
jeune Xaïra , fon fils, deftiné à l'Empire ; 
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& fes yeux , tendrement baiffés fur cet 
enfant , verfoient des pleurs. Le Roi , 
levant fur elle un regard trifte & fombre 9 
la vok pleurer , lui tend la main , & lui 
demande le fujet de fes larmes. « Hélas ! 
je fuis tremblante , lui dit - elle. J'étois 
avec mon fils ; je careiTois l'image d'un 
époux adoré. Ocello, votre augufte mère, 
arrive pâle & défolée , le trouble 8c l'effiroi 
dans les yeux. Tendre & malheureufe 
Idali ! m'a-t-elle dit, tu te complais dans 
cet enfant , ton unique efpérance; tu t'ap- 
plaudis de fa defiinée; mais , hélas ! qu'elle 
eft incertaine , & que le droit qui l'ap- 
pelle à l'Empire eft mal affuré déformais l 
Voilà qu'une paix odieufe met la volonté 
des Incas à la place de nos lois faintes ; 
& l'exemple une fois donné , tout leur 
fera permis. Le caprice d'un homme 9 
l'adrefte d'une femme , le charme de la 
nouveauté , la fédudion d'un moment 
fuffit pour renverfer toutes nos efpé- 
lances. Le fceptre des Incas paflera dans 
les mains de celle qui aura furpris un 
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dernier mouvement d'amour ou de foi- 
blefle. Le fîfs de PEtrangère courçnné 
dans Quito, & reconnu Roi légitime, 
rien ne peut plus être facré. Ah ! cher 
enfant, a-t-elle dit encore en preflant 
mon fils dans fes bras , puifle ton père , 
après avoir autorifé le parjure de ton 
aïeul, ne pas s'en prévaloir lui-même! 
Ainfi a parlé votre mère; & elle de- 
mande à vous voir». 

A Pinftant Ocello parut ; & aux re- 
proches de l'Inca, qui s'ofienfoit de fes 
alarmes , elle ne répondit qu'en l'acca- 
blant lui - même des reproches les plus 
amers. 

Rivale de Zulma , rivale abandonnée , 
elle gardoit au fils la haine qu'elle avoit 
eue poiir la mère. Le nom d'Ataliba lui 
étoit odieux. L'amour jaloux a beau 
s'afFoiblir avec l'âge ; même en mourant , 
il laifle fon venin dans la piaie : on ceflè 
d'aimer l'infidèle ; on ne cefle point de 
haïr l'objet de l'infidélité. C'eft avec cette 
haine pour le fang de Zulma , ^^ ^^ 
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plus fière des Pallai (a) s'efforça d'ani- 
mer fon fils à la vengeance* * 

« Eh bien , renez-voits , lui dit-elle , 
de céder à [''orgueil rebelle de Pufurpa- 
teut de vos droits f Véné^ - vous d'an- 
noncer au monde que les lois du Soleil 
doivent toutes fléchir devant les volontés 
d'un homme f que l'ivrefle , l'égarement , 
le caprice d'un Roi fait le fort d'un Etat f 
qu'un père injufle peut etclure fon fils de 
l'héritage auquel la nature l'appelle , Se 
en difpofer % fon gré » ? 

« Je fuis loin d'applaudir, lui répondit 
l'Inca 5 à ces dangereuses maxiihes ; de 
fi je diffimule l'iniquité d'un père, croyez 
que je m'y vois forcé ». Alors il lui dit 
les raifons qui s'oppofoient à fori reffen»- 
timent». 

«Ces raifons Ipécieufes , lui répliqua fa 
mère, m'en cachent deux', que je pé- 
nètre , & que vous n'ofez avouer. L'une 
cft l'efpoir, qu'à votre tour il vous fera 



(a) C'eft le nom qu'on donnoit aux femines 
du fang royal. 
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permis de mettre la paflion à la place 
des lois ; & déjà de fières rivales par- 
tagent edtre leurs enfans les débris de 
votre héritage & de PEmpire du SoleiU 
L'autre raifon qui vous retient, c'efl 
l'indolence & la moUefle , la peine de 
prendre les armes , & la frayeur d'être 
vaincu : ainfi.du moins va le penfer tout 
un Peuple, témoin de cette paix infâme; 
& de vaines raifons ne l'éblouiront pas. 
Le règne de tous vos aïeux a été mar- 
qué par la gloire ; le vôtre le fera par 
une honte ineffaçable,. Cet Empire qu'ils 
ont fondé , qu'ils ont étendu , affermi par 
leur courage & leur confiance , vous , 
par votre foibleffe , vous l'aurez dégradé f 
vous en aurez hâté la décadence & la 
ruine ; le fang aura perdu fes droits ; & 
le premier exemple de ce lâche aban- 
don , c'eft mon fils qui l'aura donné l 
Eft-ce-là honorer la mémoire d'un père f 
& pour lui, & pour vos aïeux:. Se potu: 
ce Dieu lui-même , dont vous êtes iffu , 
le plus coupable des outrages, n'ell-ce 
pas d'avilir leur fang f Si votre père em 
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des vertus , imitez -les : s'il eut un mo- 
ment de foibleffe , avouez , en la répa- 
rant, ce que vous ne pouvez cacher, 
qu'il fut homme , fragile , & une fois fé- 
duît par it% careffes d'une femme ; & 
après cet aveu , faites céder aux lois , 
qui font toujours fages & jufies , la paf- 
fion , quj eil aveugle , & le caprice 
paflager , que le regret défavoue & con- 
damne». 

L'Inca voulut infifler fur les maux 
qu'entraînoit la guerre civile. «Non, 
non , dit-elle ; allez foufcrire à cette paix 
déshonorante que l'ufurpaieur vous im- 
pofe ; & s'il le faut , pour le fléchir , 
menez votre fceptre à fes pieds. O mal- 
heureux enfant ! s'écria-t-elle enfin en 
embraflant le jeune Prince , que je te 
plains ! & qui m'eût dit qu'un jour tu 
aurois à rougir de ton père» ! A ces 
mots , elle s'éloigna. 

L'Inca , mortellement blefle de ces 
reproches , fortit , & fit dire à l'inftant 
à l'Ambaflâdeur de Quito , que la guerre 
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étoit déclarée , Se qu'il fe àâtât de par- 
tir. Alon^o lui fît demander qu'il voulût 
bien le voir encore ; mais Tes inftances 
furent vaines , & le foir même il fut 
remmené au delà de rAbancaï. 
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CHAPITRE XXXIII 



A T A n B A fut confterné , quand il 
apprit le mauvais fuccès de Tentremife 
d'Alonzo. Il s'enferme feul avec lui j Se 
après l'avoir entendu : «Roi fuperbe, 
s'écria-t-il , rien ne peut donc te fléchir; 
tu veux ou ma honte , ou ma perte ! Le 
xiel eft plus jufie que toi » & il punira 
ton orgueil». A ces mots, fe précipi- 
tant dans les bras du jeune Efpagnol : 
« O mon ami ! dit-il , que de fang tu vas 
voir répandre ! Nos Peuples égorgés 

l'un par l'autre ! Il l'aura voulu, 

il fera fatisfalt ; mais la peine fuivra le 

crime»* 

«Difpofe de moi, lui dit Alonzo. 
Avec la même ardeur que j'implorois la 
paix, laifle-moi repouffer la guerre ; & 
quel que foit le fort des armes , per- 
mets à ton ami de vaincre , ou de mou- 
rir à tes côtés». 
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«, Non , dit le Prince en l'embraffant, 
|e ne veux point t'affocièr aux forfaits 
d'une guerre impie. Garde-moi ta valeur 
pour des périls dignes de toi. Tu n'es pas 
fait , fenfible & vertueux jeune homme , 
pour commander des parricides. C'eft 
bien affez que j'y fois condamné. Toi 
feul , & quelques vrais amis à qui j'ai 
confié mes peines, vous lifez au fond 
de mon cœur. Le refte du monde , en 
voyant la difcorde armer les deux frè- 
res, confondra l'innocent avec le cri- 
minel. Laifle-moi ma honte à moi feul ; 
& ménage tes jours , pour ne partage: 
que ma gloire». 

Orozimbo & fes Mexicains, Capana 
& fes Sauvages vouloient aufli s'armer 
pour fa défenfe. Mais il les refufa de 
même ; & il ne leur permit, comme au 
.jeune Efpagnol , que de l'accompagner 
jufqu'aux champs d'Alaufi , fur les con- 
fins des deux Royaumes. 

Cependant , à l'un des fommets du 
mont Iliniffa , l'Inca de Quito fit arborer 
l'étendard de la guerre j & fes Peuples , 
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à te lignai y fe mireat tous en mouve- 
ment. 

C'eft dans les fertiles plaines de Rio- 
bamba qu'ils s'affemblent ; & les premiers 
qui fe préfeotent , font les Peuples de 
ces campagnes , qu'enferment , du nord 
au midi , deux longues chaînes de mon- 
tagnes : vallons délicieux , & plus vôî- 
fins du ciel que la dme des Pyrénées (a). 

Du pied du Sangaï, dont le fommet 
brûlant fume fans cefle au deCTus des 
nuages , du mugiffant Cotopaxi (3) , du 
terrible Latacunga (c) j <ki Chimboraço ^ 



i " (a) Le fol dtt vallon de Quito eà élevé aa 

deflus du niveau de la mer de quatorze cent 
foixante toifes , c'eft-à-dire , plus que le Canigou 
& le Pic du midi y les plus liautes montagnes des 
Pyrénées. (M. de la Condamine, ) 

{h) Ses éruptions ont été terribles en 1738 , 1743, 

1744, i7îo,& 1753. En 17^» 1* ^^"^"^^ ^*^^^' 
voit â cinq cents toifes au deffus du fommet de 
la montagne. En 1743^ le bruit de l'éruption fe 
fit entendre i cent vingt lieues* Le volcan a lancé 
i trois lieues dans la plaine des éclats de rocher 
de douze à quinze toifes cubes. {Idem.) 
[c) En 1738, le tremblement de cette mon- 
Tome II, C 
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près duquel l'Emus , le Caucafe , PAtlas ^ 
ne feroient que d'humbles collines (a) y 
du Cayambur i qui , noirci de bitume , 
le difpute au Chimboraço , tous ces Peu- 
pies courent aux armes pour la défenfe 
de leur Roi. 

Des régions du nord s'avancent ceux 
d'Ibara & de Carangué , Peuple indigent , ^j 

fourbe & féroce , avant qu'il eût été ' 

dompté , mais depuis heureux & fidèle. 
Il avoit jadi^ égorgé fur l'autel de fes 
Dieux , & dévoré. dans fes fefiins les Incas | 

qu'on lui avoit laiffés pour l'apprivoifer - ' s 
& l'inftruire. Ce crime fut fuivi d'un h*^- "' 

châtiment épouvantable ; & le lac où fu- 
rent jetés les corps mutilés des perfi- 
des (t)y s'eft appelé le lac de fang (c). 

tagne renverfa le bourg de Ton nom & celui de 
Hambato. Les babicans furent prefqae tous enfe- 
velis fous les ruines. 

(<z) La hauteur du Chimboraço efl de trois 
mille deux cent vingt toifes au deflus du niveau 
de la mer. 

(^) Au nombre de deux mille relon'Garcilaffoj 
(8c de vingt mille feloii Pedro de CJeça. 

(c) Yahuar- Cocha. 
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A^œ Peuple fe joimcçlui d'Otovaloi 

pay^ fertile (a), & fillonii^ 4^ mille riiif- 

féaux > qui, fpu^ ^fk ci^l jbfulaqt, répan- 

dent dans les plaines ,unefaj[maire fr^î^- 

* cheur. ;• -.- 

Des rivages du couçhailt., depuis A.Cf^r 
tamès jufques aux. champs 4é Sujlfti)^., 

É^ tous les .peuples de ce^ v^llçes qu*iE^irr<>r 

fent l'EnieJ^aude^ h Saya,le Dplé;, ^ 

: hs rameaux du fleuvie .dont la rapiiiité 

refoule les flots du /go^fe 4p. Tumlpîç^a 

I viennent , le carqupi$ fur l'épaule & i§ 

y .'- lance à /iamain, fe rendre où l'Jnçaies 

appelle 5 & des qu'il les voit affembiéj C^3 
il leur parle en .Cj3s îikhs : 

<( Peuple que iport pèrç a. fournis- p^H 
fes bienfaits autant . qu^ pax fes arna^l ^ 
vous fouvient-il de J^avoir vu 5 avec Çjii^ 
cheveux blancs & fon %iï vénérablje^i 
s'afîeoir au jnilieu de voijs^^ ^ vous diifi^ 
Soyez J^eureux ; c'eft. IQUI: Je prix de nia 
viâoiré ! Il efl mort ce bon Roi j ii a 



(a) La terre y produit cent cinquante poiïf un 
, (^) Ih jtoiént au nombce dt ^0,0004 
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laifle deux fils, & il leur a. dit en mou^ 
rant: Régnez en paix, Pun au midi, & 
l'autre au nord de mon Empire. Mon 
frère , alors content <Ie ce partage , a dit à 
ce père expirant : Ta volonté fera pour 
nous une loi fainte. Il Fa dit, & il fe dé- 
ment , Se il prétend me dépouiller de 
l'héritage de mon père. Peuples , je vous 
prends pour mes juges. Abandonnez- 
moi, fi j'ai tort; fi j'ai raifon, défendez- 
moi. — Tu as raifon , s'écrièrent-ils d'une 
commune voix ; & rtous efnbrafîbns ta 
défenfe. — Voilà mon fils , reprit l'Inca , 
celui qui me doit fuccéder , & me fur- 
pafler en fagefle ; car il a , comme moi , 
l'exemple des Rois nos aïeux, & de, 
plus il aura le miep. — Qu'il vive , ré- 
pondent ces Peuples ; & quand tu ne 
feras plus , qu'il nous rappelle fon père. 
— Venez donc, pourfuivit l'Inca, dé- 
fendre mes droits & les Gens. Mon frère , 
plus puiffant que moi, me dédaigne, 
& fait à loifir les apprêts d'une guerre 
dont fans doute il fe flatte que le fignal 
jue fait trembler ; je veux le prévenir 
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avant qu*il ait pu raflfembler fes for-- 
ces. Demain nous nicîrchons à Cufco » , 
Dès le jour fuivâin, il s'avance^ j^ar 
les champs d'Alaufî ^ vers les murs d6 
Gannare , ville célèbre encore par fa^ 
magnificence & par fes trëfors enfouis;» 
Les Incas , en la décorait de murs , de 
palais , & de temples , en avoient fait mné 
forterefle, pour dominer fur les Chancas. 
Cette nation des Chancas, nombrçufe, 
aguerrie , & puiffantê , embrafle une foule 

- - de Peuples. Les uns y comme ceux de 
Curampa , de Quinvala & de Tacmar , 

* fiers- de fe croire iflus du lion , qu'ado- 
roîent leurs pères , fe préfentent , encore 
>\: vêtus de la dépouille de léut Dieu, le 
y "" front couvert de fa crinière , & portant, 
dans les yeux fon orgueil^menaçant. D'au^ 
très , comme ceux de Sulla , de Vilca ^ 
d'Hanca , . dlJrimarca , fe vantent d'être" 
nés~,' cétnp-là d'une iuontagne, ceux-cî 
d'une caverne, ou d'un bc, ou d'mi. 
fleuve , à qui leurs pères immoloiem les 
premiers nés de leurs enfans. Ce culte. 

^ horrible eft aboli ; mais on n'a pu iet 

Ciij 



ëétrbmper de' leur fabuleufe origine ;& 
cette erreur foutieiit leur courage guèf rier, 
•'.A, l'approche d'Ataltbai, cei Peuples, 
fiiFpris fans défenfe, lui firent demâgide if 
pourquoi 5 les.arn^ès à. la maio ^ t} pé- 
nétroit dans leur pays ? «Je vais,: leur 
répondit llnea ^ fuppUer le Rqi de Cufcc> 
de m'acoorder fou alliance » Sc.bxi jwrer f 
s'il y coftfent > fur lê tombeau de notre 
pèrey une iiivioloblé amitiévvL : :-/. 
' Rien ne reflbmiîjoit moias/â. im\Rpr 
ftt^piiam, qMe t:e Prîace à i3::tête;d^iinè. 
puiffajit^e' arméfe ;:mai5 oti fitfeniblant de 
le tcôire ; & ïïortipé '.par les appàprâces, 
y alloit pafler plus ayam , iQrfqu'il vit 
ejitrjer dansfaïenie l'un dés Caciques du 
pays* Ce Cacique , qu'avoit bleffe i'or-^ 
gucîl de l'Inca de Cufco , falue Atâliba f 
&iûi tient ce langage : « Tu crois paffet 
en sûreté chez .un Peuple à qui ta.dé-- 
fends qu'on fafle injure & vi'oience ;: 
apprends que dans nn confeil, où je 
viens, d'aflîfter,. on a confpirë coiitre toi. 
Je t'aime , parce qu'on m'affme que tu 
e& iafËible & bon .; & je hais ton rival , 
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parce qu'il cft dur & fuperbe. Il m'a 
huniilié. Je fuis fils du lion j je ne veux 
pas qu'on m'humilie »# 

Ataliba rendit grâ<;ç au Cacîque , & 

confult^ fes Lieutenans fur l'avis qu'il 

avoit reçu* Ses Lîeuténanç étoient PaK 

I more & Corambc , toàs deux nourri? 

L. dans les combats, fous. les drapeaux du 

w Roi fon père , &. révérés des troupes » 

qu'ils avoient aguerries dans la conquête 

de Quito/ «Prince , lui dit l'un d'eux j 

voyez ces plaines où s'élèvent des mon» 

ceaux doffeméns enfevelis fous l'herbe j 

■ 

[ ce font les reftes honorables de vingi 

! mille Chancas5 morts dans une bâ-^ 

1^^^ taillé (a) en défendant leur liberté. 
W^ f Leurs enfans ne font point des hommes 
fans courage. Vainqueurs , nous leur imr 
poferonsy je le crois ^ mais le fort des 



(a) Sous le règne de Tlnca Roca : il refta fur 
la place trente mille hommes, huit mille da 
côté des Incas. La plaine Safcahuana , ou fe donna 
cette bataille,' £it appelée Tahuar - P ampa ^ 
Campagne de fang. Voyez -le Chapitre 50. 
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combats eft trompeur ; & celui-là ei! 
infenfe qui n'er> prévoit pas riticonftance, 
J'ofe efpèrer de vaincre , fans me diiTi- 
muler que nous pouvons être vaincus; 
& alors je les vois , ces Peuples 9 enhar- 
dis par notre défaite, totriber fur une 
armée éparfe & fugitive , & achever 
de l'accabler# Ne négligez donc pas 
l'avis de ce Caciqire. La fonereffe de ^ 

Cannare eft trn point d'apprui y de dé- 
fénfe 5 & de ralliement an befoin. Ce 
ppfte, auquel lé falut de yàtmée eft 
attaché , ne peut être remisen des mains 
trop fidelles; &, fi fofe le dire, Inca ^ 
c'eft à vous-même à le garder »*• 

L'Incti ne vit , dans ce coiifeîl prudent, 
que l'intention de le laiffcr en un lieu 
sûr ; & il le prit pour une oHenfe,. «Si 
ma préfence vauiiaiuombragç» dit -il 
à Corambé , vous me connoiffez mal. 
Yotre âge , vos exploits , l'eftime de 
mon père > vous ont acquis ma con- 
fiance ; & je n'ai jamais fu la donner a 
^emi. Vous commanderez.; je ferai votre 
premier foldai : on apprencka* de moi à 
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VOUS obéir avec zèle ; 8c fi Ta vidôire 
cft à nous, n'ayez pas peur que votre 
Roi vous len dérobe le méritée. Quant au 
foin de mes jours, ce n^eft. pats le mo* 
ment de nous en occuper. Ce font mes 
droits qu'on va défendre ;'il ferôit. hon- 

' teux queV^s moi, l'on combattît pour 

^^ moi. Ne me /parlez doptc plus -de. me 

F ' tenir loin des combats». 

« Non , Prince , lui dit Corambé , je 
vous fervirois mal, fi je vous croyois 
lâche ; mais moi, vous me croyez ja- 
loux & envieux de votre gloire. Vous 
vous reprocherez^ d'avoir fait cette injure 

^^ . au zèle d'un ami , que voue père a mieuic 

4!,^' connu». 

I f / << Ah ! généreux vieillard , pardonne $ 
lui dit l'Inca en l'embraffant. J'ai été 
un moment injufte. Mais pourquoi vou- 
loir me laifler oifif à l'ombre de ces 
murs »? 

« J'y relierai , lui dit Corambé. Laiffez- 
moi trois mille hommes /8c ces vaiUans 
Caciques , & cet Etranger , qui , comme 
eux, ne demande, qu'à vous fervir ». 
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'Ulncà n'héfîta point. Alonzo, Capsms^ 
le yaitlant Orozimbo» les Sauvages, les 
Mexicains applaudirent tous avec joie » 
réfolus de verfer leur fang pour la dé- 
fenfe dé l'Inca. Ayant donc laiflTé avec 
eux trois mille hommes d'élite dans les 
murs de Cannare y il fit avancer fon armée 
Vers les champs de Tumibamba* 
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^ V>EPEN!DANT le Roi de Cufco fc hâ- 

toît d'aflcmbler fes troiapes ; 6c tous 

^ V ,, les peuplés d'atentour quiitoient leurs 

f "; champs , voïoient aux amies , & fe rcn- 

doient auprès de lui. 

Des bords de-ce lac célèbre (^) où 

Wanco defccndit, le% peuples d^Aflfîlo, 

d'Avancâni , d'Uma , d'Urco y de Caya- 

vir, deMullàmà, d'AflEans de Cancola 

, . ^& d'Hillavi, compris fous le nom dô 

-^/ Collas i quittent leurs riàns pâturages, 

'^-^ 'où ils adoroient autrefois iinlielier blanc s 

^ comme le t)fen de leurs: troupeaux &f 

la fource dé leurs ricbefies. 'Ilsfedifent 

nés de ce lac que leurs 'caba'nes envi- 

ronnent^; Se c'eft le Léthé, OiVle^irsameS 

fe replongdTt après la^viè', ' poûrv revoiit 

lin jour la lumière , & paffer dans de nou-* 

veaiix corps. • ' • < ' 
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(]) Le lac de Collao. 
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De fon côté s'avance la fière & cou^ 
rageufe nation des Charcas. C'cft la rai- 
fon qai Ta fouhiifê, & non pas la force 
des armes. Lorfque les Incas lui annon- 
cèrent qu'ils venoient lui donner des 
lois , fes jeunes guerriers , pleins d'ardeur # 
demandèrent tous à combattre, & à mou- 
xir y s'il lé falloit, pour la défenfe de 
leur UbçjctQ* ' Les vieillards lei]r firent 
réloge de la fage^Te dés Incas & de^ 
leur borné' généreufe ; les armes leur 
tombèrent, des mains ^ &; ils allèrent tou^ 
en foule fç pr-ofterner aux pieds de xie 
ûls du Soleil .qui voulqit bien ré.gner for 
eux,.- • ; " ' .,.:•••• 

. Plus fage encore ayôît été le y aillant ^.^^^ 
Peuple de Ghayan ta. Sa réduâion volon-^ ' >^ 
taire fous la puiflancis ^ Incas eft le. ^ 
modèle dest b.ons confeil^ Le Prince qui . 
Talloit fouflfïe^re > lui : fit dirjB ^'il lui 
appor^oit des , lois , des tij^oeur^s y une- 
police, un. culte, une façon de vivre: 
enfin plus raifonnabie & pjus heur^ufe. 
«S'il eft vrai, répondirent les Chayantas- 
aux dépmés , rotre Roi n'a pa^ befoin 



Chapitre XXXIV- ^y 
<f une armée pour nous réduire* Qu'il la 
laiffe fur nos frontières ; qu'il vienne , 
& qtfil nous perfuade j nous lui ferons 
fournis : c'eft au plus fage à conamander. 
Mais qu'il promette auflTi de nous iailTef 
en paix , fi , après Pavoir entendu , nous 
ne voyons pas comme lui , à changer 
de culte & de mœurs , l'avantage qu'il 
nous annonce», A des conditions fi juf- 
tes , l'Inca vint prefque fans efcorte ; il 
parla , il fut écouté ; & quand ce Peuple 
eut bien compris qu'il étoit utile pour 
liii de fe ranger fous les lois des Incas^ 
il fe foumit & rendit grâces. Tels étoient 
y. ces Sauvages, que les Européens n'ont 
, ^ "',xru pouvoir apprivoifer que par le meur- 
tre & l'efclavage* 

En plus petit nombre s'avancent les 
Peuples qui, vers l'orient, cultivent le 
pied des montagnes inacceffîbles des 
Antis. Leurs aïeux adoroient d'énormes 
couleuvres (û), dont ce pays fauvage 

(a) Elles oDt îaf<jaâ vingt- cinq & trente pieds 
de loDgoeur. 
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abonde. Ils adoroient auffi le tigres à 
caufe de fa cruauté. Ils en ont abjuré 
le culte, mais ils font toujours gloire d'en 
porter la dépouille, & leur* coîur n'en 
a point encore oublié la férocité. Chez 
les Amis, dont ils defcendeut, la mère > 
avant de préfenter la mamelle à fon nour- 
rîffon, la trempe dans le fang humain-i 
afin qu'ayant fucé le fang avec le lait, *^ 
les enfans en fôient plus avides. 

Du côté du nord , fe replient vers les 
bord de l'Apnrimac , les Peuples de 
Tumibamba, de CalTâmarca, de Za-« 
more , & cette nation farouche , dont les 
murs ont gardé le nom dû Contoui? (a) y 
le Dieu de fes pcrcs. Un panache des 
plumes de cet oifeau terrible (^) diftin- 



(a) Cuntur-Marca. 

(^) Il ch, noir Se blanc comme la pîe. La na- 
ture lui a refufé $Jes ferres ; mais il a le bec fi 
dur & (î fort, que d'un feul coiipil perce le cuir 
d'an taureatrr Ses aties déplacées; mit plus de 
vingt pieds- d'étça-fiie. Deux de* cç^ pif^ax fiifïi- 
fcnt pour tuer un taureau , & pour le dévoier. '. 
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gueles enfans de fes adorateurs , & floue 
fur leur tête altière. 

Après eux vient l'élite des peuples de 
Sura , pays fertile , où gemie l'or ; de 
Rucana , où la beauté femble eue ua 
des dons du climat , tant la nature ea 
eu prodigue j & des champs de Puma- 
iaâa (d)f autrefois repaire fauvage desf 
Rr' lions que l'homme adoroit. 

Des plaines du couchant fe raflemblent 
en foule les vaillans peuples d'Imara , de 
Collapampa , de Quéva , par qui PEm-i 
pire fut fauve de la révolte des Chan- 
ças (i), & qui portent encore les mar- 
ques de leur gloire. Ces marques font 
pour eux les mêmes que pour les enfans 
du Soleil ( ^ )• 

Enfin yçnoient les habitans des riches 
vallceç d*Yca , de Pifco , d'Acari , de 



(a) Dépôt du lion. 

[h) Sous llnca Roca. J^qye^ les Chapitres 30 

& 34- 
(c) Les cheveux coupés, les oreilles percées , 

& la frange Lautu for le froat* 
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Nafcâ , de Rimac , docilement fournis 5 
& ceux d'Huaman , plus rebelles , mais 
enfin réduits à leur tour, Lorfqu'on leur 
avoit propofé de recevoir le culte & les 
lois desincas, ils avoient répondu qu'ils 
adoroierif la mer , divinité féconde 8c 
libérale ; qu'ils-ne défendoient point aux- 
peuples des montagnes d'adorer le Soleil , 
qui leurfaifoit du bien, & dont la cha- 
leur tempéfoit Pàpreté de leurs froids cli- 
mats ; mais que pour eux , qu'il confii- 
iïioit & dont il brûloit les campagnes, 
ils n'en feroient jamais leur Dieu ; qu^ils 
étoient contens de leur roi comme de 
leur divinité , & qu'au prix de leur fang ; 
lis étoient réfolus à les défendre l'un &: 
l'autre. La guerre fut longue & terrible ,•• 
mais l'ennemi, pour les réduire , ayant 
fait couper les canaux qui arrofoient leurs 
lîUons arides, la néceffitéfit la loi ; & 
la douce équité du règne des . Incas 
juftifia leur violence. 

Ces Nations à peine étoient rendues. 
fous les murailles de Cufco , lorfqu'oa 
apprit que le Roi de Quito s'avançoit 

vers 
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vers Tumibamba. Huafcar vouloit aller 
l'attendre au paffage du fleuve qui baigne 
ces campagnes. Mais la fortune le fervit 
mieux que la prudence & le cpnfeil. 

Ataliba avoit paffé le fleuve; & fur la col- 
line oppofée il vouloit établir fon camp. 
Le jour penchoit vers fon déclin. L'armée 
de Quito avoit fait une longue marche ; 
& le foldat , excédé de fatigue , n'eût de- 
mandé que le repos. Mais ranimé par 
la voix de l'Inca , il montoit la colline 
avec fécurité. Tout à coup , fur la cime » 
fe préfenie en colonne l'armée du Roi de 
Cufco, A la vue de l'ennemi , elle fe 
déploie ; à l'inflant le flgnal du combat 
fe donne. L'avantage du lieu , du nombre, 
fur des troupes déjà vaincues par l'épui- 
fement de leurs forces , rendit. leur courage 
inutile. Ceux'de Quito , vingt fois ralliés 
& rom.pus 9 ne durent leur falut qu'aux; 
ombres de la nuit , qAai favorifa leui; 
retraite. Il fallut repaflèr le fleuve ; 5ç 
le Roi , qui voulut en perfonne protéger 
ce paflage, s'étant laiffé envelopper, fut 
pris & enlevé par l'ennemi. 
Tome IL D 
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Huafcar dédaigna de le voir. « II aura 
le fort d'un rebelle 9 dit -il ; qu'on le 
garde avec foin dans le fort de Tumi- 
bamba ». 

Ce défaftre porta la défolation dans 
l'armée du Roi captif. Tout le camp 
étôit en tumulte. Le fils d*Ataliba y cou- 
roit éperdu 9 & crîoit à fes Peuples en 
leur tendant les bras : «Mes amis ! ren- 
dez - moi mon père » • Sa douleur , fon" 
égarement redoubloît encore la trifteffe 
dont les elprits étoient frappés. 

Palmore affligé , mais tranquille y va.^' 
au devant de Zoraï, & le ramenant dans t* -^ 
fa tente , lui dit : « Prince , modérez- ig: 
vous; rien n'ell défefpéré. Vos Peuples '^ .^.^ ; 
font fidèles. Votre père eft vivant. Il vous ^^ . 
fera rendu. — Vous me flattez , dit le , pSnJ 
jeune homme tremblant de îfrayeur & 
de joie. — Je ne vous flatte point ; il 
vous fera rendu , dit le vieillard. Allez , 
& donnez à vos Peuples l'exemple de 
là fermeté ». 

La nuit vînt ; un filence morne , ré- 
pandu dans toute l'armée 9 marquoit la 
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tronflernaûon, Palmore feul, enfermé dans 
fa tente , veillant & méditant , fe difoit 
à lui-même : « Que ferai* je ? Si par 
la force je tente de délivrer mon Roi ,• je 
connois bien fon ennemi , il le fera 
pcrir pliuôt que dé le rendre ; Se ûjc 
laiffe voir, de l'irréfolution , de ia foi- 
bleffe , & de la crainte , le décourage- 
-^^ ment s'empare de Tarmée: : elle va tout 

abandonner »* 

Comme il étoit plongé dans ces «trif* 

tes penfées , un vieux foldai fe préfente 

'^/^^ lui. «Me reconnois-tuf lui dit- iL 

,. C J'ai combattu fous tes enfeignes dans la 

• ,§^ conquête de Quito. Tu vois encore mes 

kf ^ cicatrices. Quand le Cacique de Tacmar 

fut vaincu , pris , & enfermé dans le fort 

U^ -de Tuntiibamba, je fus l'un de ks gardes. 

On vint pour l'eniever j & par une longue 

caverne , on alloit percer fa prifon. L^n- 

treprife fut découverte ; & Tacmar , ré- 

tïuite à fe rendre, obtint mie fon Càci- 

que fût mis en liberté. La paix fit ou- 

i>Iicr la guerre j 8c l'on négligea de Gonî> 

bler le cliemin creufé (bas le fort : Ibu- 

Dij 
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lement d'épais mangliers en dérobent 

rentrée; mais- elle m'eft connue; & fi la 

prifon de l'Inca eft , comme je le crois , 

la prifon du Cacique ,' je ne veux que 

dix hommes d'un courage éprouvé, pour 

le délivrer cette nuit ». j 

Falmore applaudit à fon zèle , lui dit 
de fe choifir lui - même des compagnons 
dignes de lui , & dans le plus profond 
filence il les voit s'éloigner du camp; 
mais il pafle la nuit dans les plus cruelles i 

alaniies. Il craint , il eTpère , il médité j 

l'incertitude , l'apparence , le danger de 
l'événement. Il y va de la liberté & de 
la vie de fon Roi. Il l'aura fauve ou ! 

perdu. Ce moment fatal en décide. 

Cependant le Roi de Quito gémit fous 
le poids de fes chaînes , plus tourmenté Nâ| 
par la penfée de fes Peuples & de fon 
fils , que par le fentiment de fon propre 
malheur. 

Tout à coup , au milieu de ces ré- 
flexions où fon ame étoit abîmée , il en- 
tend un bruit fouterrain. Il écoute ; ce 
bruit approche. Il fent frémir la terre fous 



4 



a. 






chapîtee xx;xiv. n 

fcs pas. Il recule , il la voit- s'écrouler. 
A l'inûant s'élève , comme d'un tombeau, 
un homme qui » fans lui parler y lui fait 
le gefle du filence , & l'ayant faifi par. 
la main^ l'entraîne dans l'abîme qui vient 
de s'ouvrir devant lui. Ataliba , fans 
^éfillance , fe livre à fon guide ; il le 
fuit , & , à l'iffue de la caverne. , il fe 
voit entouré de foldats qui lui difent : 
(( Venez , Prince j vous êtes libre.. Ve^ 
nez ; vos Peuples vous attendent. Ren-;^^ 
dez-leur la vie & l'efpoir, — Je fiiis; 
libre 1 & par vous î O mes Jibératewrj f, 
leur dit- il en les embraffant , que^pe 
vous dois- je pas! Serai -je affez puiffaût 
pour vous récompenfer jamais f Achevez. 
Il s'agit de frapper les efprits par l'ap- 
parence d'un prodige. Cachez- leur que 
c'eft voqç qui m'avez délivré ». Ils lui 
prom,ettent lé filence ; & , à la faveur, de 
la nuit , Ataliba paffç le flei^ve , .arfivc 
dans fon camp» ôa .pénètre fans bruit 
|ufqu'à la tente de Palmorç. 

Le vieillard , qu'avoit épuifé le tour- 
went de l'inquiétude » en revoyant fon 

Diij 
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maître , (è jette à fes genoux. L'Inca fe 
relève & l^embraffe. <t Soldats , que Tun 
de votis , fons bmk , coiire annoneei; ati 
Prince le retour de fon père » , dit Pal- 
more ; & Pînflant d'après arrive, (teni 
Pégaretnem de la ftirprife & de Ja joie f. 
ce fils G tendre & fi chéri- Lea tranfports^ 
mutuels du' jetine ïnca & de fon pcre 
furent interrompus j au réveil de l'armée ^ > 
parles ois d'inîe niultitude emprefféé ' 
à revt)ir fo^n Rôî. It partit; les: cris re^ ' 

doublèrent : « Le voilà , c'efl lui , c'eft 
kii-méme. Il èft libre. Il nous eft rendu;. 
Oui y Peuple ,* dit Ataliba , le Soleif 
iboft père a trorripé la vigilance de mes 
cnneftiis. Il m'a fait échapper des murs j 

qui în'enfermQiem» Ma délivrailte eft (on i^ 

ôuWage»»' . !*S 

* A ce récit ^ fa multitude ajoute (car | 

elle aime à éxagéi*er Pobjet de fon étotv- 
ilenïeht ) , ' elle ajoute qr/AtaHbar , pour 
^échiapper de là prifon , a été cHîtngë ërt 
ferpent (a). Ce bniît- vole dé ^boiiche 
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en bouche- On le croit , & on le public 
comme un figne éclatant de la faveur 
du ciel. » 

<c Palmore , dit le Roi , voilà bien le 
moment de furprendre mes ennemis, & 
de réparer ma difgrace » • 

« Non, Prince , non , lui dit Palmore,. 
vous ne vous expoferez plus. C'eft affea 
des frayeurs que cette nuit nous a eau- 
" fées. Allez vous joindre à ceux qui dé- 
fendent Cannare , & me renvoyez Cor 
rambé ». Le Roi céda à fes infiances ; 
& il fit appeler fon fils. 

«Prince, lui dit-il, je vous laiffe fous 
la conduite de mes amis , & fous la garde 
de mes Peuples. Souvenez -vous de vos 
aïeux. Ils portèrent dans les combats 
une fage intrépidité. Imitez leur pru- 
dence , ou plutôt confultez celle des 
chefs qui vous commandent. Une fage 
docilité pour les confeils de ceux que 
les ans ont inftruits , eft la prudence de 
votre âge. Mes amis, dit- il à Palmore 
& aux guerriers qui l'entouroient , je 
vous le confie , & fur lui je vous donne 

Div 



J'6 L E s I N C A y, 

les droits d'un père. Adieu , mon fils- 5 
reviens digne de toute ma tendreffe » .; A 
ces mots,preflant dans fesbras ce jeune 
homme , dont la beauté , noble avec mo- 
dellie, & fîère avec douceur, étoit l'image 
de la vertu dans l'ingénue adolefcence ^ 
.le Roi laiffa échapper quelques larmes j 
& fixant fur Palmore & fur les Caciques 
un regard qui leur exprimoît toute l'émo-» 
tion d^ fon cœur paternel , il leur re^nk 
ion fils > & détourna les yeux» 
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CHAPITRE XXXV. 



JLakpis qu'Ataliba, pour retourner 

à Cannare , traverfoit les champs de 

Loxa, la révolte des Çannarins venoit 

d'éclater, Tout un Peuple environnoit 

' la citadelle, & menaçoit de couper les 

canaux des fontaines qui l'abreuvoient» 

L'extréniité étoii preffante. Pour forcer 

'^...cc peuple aguerri à hever le fiége, il fal- 

'\ Joit fortir des murs , & l'attaquer , au 

rifque d'çtre enveloppé & d'être accablé 

"- fous le nombre. 

j^ Alors parut le plus étonnant des phé- 

0;- • nomènes de la nature. L'aftre adoré dans 

■^"^ ces climats s'obfcurcit tout à coup au 

milieu d'un ciel fans nuage. Une nuit 

foudaine & prpfonde inveftit la terre* 

L'ombre ne venoit point de l'orient j ella 

tomba du haut des cîeux;, &: enveloppa 

l'horiajon. Un froid humide a faifi l'atmoGir 

phère. Les animaux ^ fubitexnent privée 
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de la chaleur qui les anime , de la hi-* 
mière qui les. conduit , dans une înamo- 
bilité morne, femblent fe demander la 
caufe de cette nuit inopinée. Leur inf- 
tind, qui compte les heures, leur dit 
que ce h'èft pas encore celle de leur 
repos. Dans les bois , ils s'appellent d'une 
voix frémiffante, étonnés de ne pas fe 
voir ; dans les vallons, ils fe raffem- ,. 
blent & fe prelTent en friffonnant. Les 
oifeaux , qui , fur la foi du jour , ont pris 
feur eflbr dans les airs , furpris par les ' 
ténèbres , ne favent où voler. La tourtç^i^* 
relie fe précipite au devant du vautour .jjfi ' 
qui s'épotnrante à fa rencontre. Tout oeT- 
qui refpire eft faifi d'efftoi. Les végé-"- 
taux eux-mênies fe reffentent de cette 
crife univerfeUe. -On diroit que l*ame du 
monde va fé diflîper ou s*éteindre ; & *^^ 
dans fes rameaux infinis , le fleuve im- 
menfe de la vie femble avoir ralenti fon 
cours. 

Et l'homme 1.... ah ! c'eft pour lui 
que la réflexion ajoute aux frayeurs de 
Fînftinâ le troufbte & les perplexités d\me 
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prévoyance impuiflante. Aveugle & cu- 
rieux , il fe fait des fantômes de tout ce 
qu'il ne conçoit pas , & fe remplit de 
noirs 'préfages, aimant mieux craindre 
qu'ignorer. Heureux, dans ce moment, 
les peuples à qui des Sages ont révélé 
les myftères de la nature ! Ils ont vu fans 
inquiétude Paftre' du jour, à fon midi, 
dérober fa lumière au monde ; fans in- 
quiétude ils attendent l'inftant marqué 
où notre globe fortira de l'obfcurité. Mais 
ebmiiient exprimer Ja terreur, Pépon- 
/^'ante dont ce phénomène a frappé les 
ladorateurs du Soleil ! Dans une pleine 
'ferénité , au moment où leur Dieu , dans 
..\. toute fa fplèndeur, s'élève au plus haut 
'de fa Iphère , il s'évanouit ! & la caufe 
I * -^iîê ce prodige^ &fa durée, il l'ignorent 
profondément. La ville de Quito , laî ville 
du Solei^, Cùfco, l^s camps des deuit' 
încas , tout gémit , tout eft conûerné. 

A Cannare, une horreur fubite avoir 
glacé tous les ^cFprits. Les" ctflîégés , les 
àffiégeaits ayoiêrit le front dans la pouf- 
fièrel AlotizD , ''tranquille' au milieu de 
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ces Indiens éperdus , obfervoit avec un 
étonnement mêlé de compaffion , ce que 
peuvent fur l'homme l'ignorance & la 
peur. Il voyoit pâlir & trembler les guer- 
riers les pl^is intrépides, « Amis , dit-il » 
écoutez- moi. Le temps .prefle i il eft im- 
portant que votre erreur foit difljpée» 
Ce qui fe pafle dans le ciel n'eft point 
un prodige funefte.. Rien de plus naturel : ^ 
vous l'allez concevoir , vous allez ceffec 
de le craindre » • Les Indiens , que ce 
langage commence à raffurer , prêtent 
une oreille attentive ; & Alonzo pouç-.. 

• 

fuit, « Loriqu'à l'ombre d'une montagne i 
vous ne voyez point le Soleil ; fans vous,*^ 
en efFrayer, vous dites : la montagne ; 
me le dérobe ; ce n'eft pas lui, c'eft? 
moi qui fuis . dans l'ombre ; il eft le 
même dans le ciel. Eh bien, au liea 
d'une montagne , c'eft un globe épais & 
folide , un monde femblable à la terre » 
qui dans ce moment paflTe au deflbus du 
Soleil. Mais ce monde , .qui fuit fa route 
dans l'efpace , .va s'éloigner 5. & le Soleil 
va reparoître plus beau, plus Ivillanfque 
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jamais. N'ayez donc plus de peur d'une 
ombre paflagère , & profitez de l'épou- 
vante dont vos ennemis font frappés ». 
Le caradère de l'erreur , chez les Peu- 
ples du Nouveau Monde , ell de n'avoir 
. point de racines. Elle tient fi peu aux 
efprits , que le premier foufHe de la vérité 
l'en détache. Ils l'ont prife fans examen , 
^ ils l'abandonnent fans réfiftance. Alonzo, 
par le feul moyen d'une image claire & 
ïenfible a détrompé tous les efprits, &a 
ranimé tous les coeurs. On vit en effet le 
, iSoleil qui, comme un cercle d'or bril- 
lant au bord de l'ombre, commençoit à fe 
dégager* « Quoi ! ce n'eft donc ni défail- 
^ -lance , ni colère dans notre Dieu f s'écrie- 

%' rem ils. A ces mots, Corambé achevant de 
'* .. - diffiper leur crainte : « Soldats , dit - il , 
*^ f ai déjà vu arriver ce qu'il nous annonce. 
Il eft plus éclairé que nous. Hâtez-vous 
donc , prenez vos armes , fortons , & 
chafTons ces rebelles que la frayeur a 
déjà vaincus » • 

Aux cris des aflîégés , qui , dès le cré- 
pufcule du jour renaiilant , s'élançoient 
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hors des murs de Ja citadelle, les Canna*- 
rins s'abandonnèrent à une terreur infen- 
fée. On fit main baffe fur leur camp ^ 
un infiant le mit en déroute j & le Soleil, 
éclairant ces campagnes , les vit jonchées 
de mourans & de morts. 

Alonzo , dans cette fortie , n'avoit point 
quitté Capana ; & à la tête des Sauva-- 
ges, ils achevoient de diffiper les batailr; 
Ions qu'ils avoient rompus , lorfqu'ils/ 
virent de loin un autre combat s'enga-r 
fier. «Voilà, îe crois, dit Alonzo, luiéU 
troupe de nos amis , fur qui les Canna^ 
rins fe vengent. Volons à leur fecoursaf.. 
Ils traverfent la plaine avec la rapidité^ 
d'un vent orageux j & un tourbillon def" 
pbuflîère marque la trace de leurs pas»; 
Ils arrivent. C'étoit le Roi , c'ctoit l'Inca 
lui-même, qu'une vaillante efcorte cn- 
vironnoit ^ & défendoit contre une foule 
d'ennemis. 

Au bandeau qui lui ceint la tête, à 
l'éclat de fon bouclier , & plus encore à 
fon courage , Alonzo reconnoît le Roi 
de Quito.* L'éclair fend .le nuage avec 
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«noîns de vîteffe que le glaive du Caf- 
ûllan n'entr'ouvre l'épais bataillon qui 
preffe Ataliba. Celui-ci voit Alonzo , & 
croit voir la viâoire. Il ne fe trompoit 
pas. Leurs efforts réunis enfoncent, re- 
pouffent, renverfent tout ce qui s'oppofe 
à leurs coups. 

Dès que les Cannarins , difperfés de- 
vant eux , ont pris la fuite , Ataliba , fe 
.jetant dans les bras d'Alonzo : «Qu'il 
m'eft doux , lui dit-il , ô mon ami , de 
te. devoir ma délivrance ! Mais je fuis 
féffé. Je te laiffe le foin de rallier mes 
, .trpupes. Fais grâce aux vaincus défar- 
•^îués». A ces mots, pâle & chancelant, 
*%il fe fit porter dans le fort. 
î^ ' : Sa bleffure étoit douloureufe , mais 
^> elle ne fut pas mortelle. La gomme du 
muUî, ce baume précieux, dont la na-» 
ture a fait préfent à ces climats, comme 
pour expier le crime d*y avoir fait ger- 
mer l'or, ce baume, verfé dans la plaie y 
en fut la guérifon , Se rendit ce malheu^ 
reux Prince à la vie & à la douleur. 
Corambé porta dans le camp la nou* 
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veile de la viâoire de l'Inca fur les Can- 

narins. Mais Palmore voulut attendre 
qu'elle fût répandue dans le camp enne- 
lùï , & qu'elle y eut jeté Talarme. Alors 
il s'y rendit lui-aiême ; & parlant au Roi 
de Cufco.: «L'Inca ton frère, lui dit-il, 
t'a demandé la paix j & tu lui as déclaré 
la guerre. Il eft venu au devant de la 
guerre, & il demande encore la paix* 
Un moment d'imprudence-, qui t'a donné 
fur nous l'avantage d'ime furprife, ne 
nous a point découragés, & ne doit 
point t'enorgueillir. Nous fouhaitons la. 
paix, uniquement par amour de la paix, 
& par la julle horreur que nous fait lâ^ 
guerre civile. Inca , pèfe bien ta réponfe. . 
Nos lances font baiffées , nos arcs font 
dépendus, la flèche de la mort repofe'- 
dans le carquois ; fonge , avant qu'elle 
foit tirée, aux malheurs qu'un mot de 
u bouche peut prévenir , ou peut eau- 
fer. C'eft ici fur -tout que la parole eft 
meurtrière, & que la langue d'un Roj 
ell un dard à cent mille pointes. Tu 
réponds au Soleil ton père du fang de 

fes 
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fcs enfans^ & de celui de tes fujets* 
L'égalité , rindépendance , mais la con- 
corde & l'union, voilà ce que le Roi 
. ton frère me charge de t'of6ir & de te 
demander ». 

Le Monarque lui répondit , que les 
Incas fcs aïeux n'avoieni jamais reçu la 
loi, Palmore , en gémiflant , lui dit z 
«£h bien ^ tu le veux ! . . • A demain »• 
Et il retourna dans fon camp. 

L'aube du jour vit les deux armées 
fe déployer dans la campagne. C'étoit la 
première fois, depuis onze règnes, qu'on 
voyoit arborer, dans les deux camps, 
!iPétendard de Manco. C'eft le gage de la 
vidoire ; & le centre , où il eft placé 9 
eH le point le plus important de l'atta- 
que & de la défenfe* 

Loin de -ce centre périlleux., & fur 
une éminence , du côté de Cufco , étin- 
celle, aux rayons du jour, le trôi^e 
d'Huafcar., porté par vingt Caciques « Se 
ombragé d'un pavillon de plumes de 
mille couleurs. Huafcar, du haut de ce 
trône, domine fur la campagne. Se fem- 

Tpme IL £ 
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ble préfider au fort du combat qui va le 
donner. 

Les deux armées , d'un pas égal , 
marchent Pune à l'autre j & foudain le 
cri de guerre de ces Peuples, ce mot 
formidable, lllapa (a), répété par cent 
mille voix, fait retentir les bois & les 
montagnes. A ce cri redoublé fe joint 
le fifflement des flèches qui vont fe trem-^ 
per dans le fang. 

Mais bientôt les carquois s'épuifent ; 
& la flèche , dès ce moment , fait placé 
au javelot , qui , lancé de plus près ^ 
porte des coups plus aflurés. Bientôt on 
voit les bataillons flottans s'éclaircir Se 
fe reflerrer pour remplir & cacher leurs 
vides. La douleur étoufie fes cris, la* 
mort eft farouche & muette ; & pour ne 
pas donner à l'ennemi la joie d'entendre ^' ..^ 
de honteufes plaintes , l'Indien renferme ^ 
en lui-même jufques à fes derniers foupirs. 

Au javelot fuccèdent la hache & la 



{a) On a déjà dit que ce mot (îgnifioit Vér 
clair , le tonnerre , & la foudre. 
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wiafîue: armes terribles chez des Peuples 
à qui le fer & le falpêtre , ces préfens des 
furies, font encore incomius, Jufques-là 
une égale intrépidité avoit rendu le com- 
bat douteux : la Viâoîre , incertaine en- 
tre les deux armées , planant fur le champ 
•de bataille, trempoit, des deux côtés, 
fes ailes dans le fang. Mais le moment de 
^ la mêlée fit voir quel avantage avoient des 
Peuples aguerris fur des Peuples long- 
temps paîfibles. Ce que Tarmée de Cufco 
avoit de plus vaillant défendoitla colline» 
Le refte , compofé de Pafteurs amollis 
* dans une douce oifiveté , avoit Pavantage 
xiu nombre, qui ne peut balancer long- 
temps celui de la valeur. De nouveaujc 
bataillons fe préfcntoient en foule à la 
place de ceux qui , rompus Se défaits , 
tournoient le dos à Fennemi ; mais ils fuc- 
comboient à leur tour. Pas à pas ceux de 
Quito s^avancent, & menacent d'envelop- 
per le corps qui défend l'étendard. Le 
Roi de Cufco voit de loin fléchir le cen^ 
îre de fon armée ; il détache de la colline 
l'élite des Peuples guerriers qui gardoient 

Eij 
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ia perfonne. C'eft ce qu'attendoit Co* 
ranibé ; Se tandis que ce corps détaché 
vole au centre , lui-même , avec des ba- 
taillons qu'il a choifis & réfervés , il mar-r 
che droit à la colline 9 enfonce l'enceinte 
afFoiblie du trône de l'Inca , s'ouvre par 
le carnage un chemin fanglant jufqu'à lui , 
le fait prendre vivant, le fait charger de 
liens , & l'entraîne. 

i Auffi-tôt mille cris funelles averiiflent ^ 
âe ce malheur. Le bruit s^en répand dans 
l'armée , & y porte le défefpoir. Tout :. 
s'épouvante & fe difperfe. On ne voit 
que des peuples défolés, éperdus , jeter ♦. 
leurs armes & s'enfuir. La douleur, le 
trouble, l'effroi leur interdit même la 
i'uite : ils tombent épars dans la plaine, "■ 
& vaincus, ils n'ont plus d'eljpoir qu'en la 
clémence des vamqueurs ; mais c'eft vai- - r 
nement qu'ils l'implorent. Plus de pitié : 
l'aveugle rage tranlporte ceux d'Ataliba. 
Les deux vieillards qui les commandent, 
ont beau leur crier de çeffer, d'épargnet 
le fang ; le fang coule & ne peut les 
rafTafier. Jamais ils ne croiront avoir affez: 
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Vengé la perte qui les rend furieux & 
barbares. Leur Prince , le fils de leur 
Roi , Zoraï ne vit plus. O père infor- 
tuné î que tu vas pleurer ta vidoire ! 

A l'attaque de l'étendard, Zoraï s'a- 
vançoit à la tête des fiens , qu'il animoit 
par fon exemple. A fa jeunefle, à fa 
beauté, au feu de fon courage, tous lei 
coeurs fe femoient émus. L'ennemi, le 
voyant s'expofer à fes coups , l'admiroit , 
le plaignoit, oublioit de le craindre, 8t 
^ucun n'ofoit le frapper. Un feul , & ce 
fut l'un des féroces Amis, au moment 
que le jeune Prince , au fort de la mê- 
lée , venoit de faifir ^étendard , lui lance 
une flèche homicide. Le caillou dont 
elle eft armée lui perce le fein. Il chnn* 
celle 5 fes Indiens s'empreflent de le fou- 
tenir , mais , hélas ! inutilement. Le feû 
de fes regards s'éteint , l'éclat de fa beauté 
s'efïace, le friflbn de la mort commence 
à fe répandre dans fès. veines. Tel , fur 
le bord d'une forêt , un • jeune cèdre ^ 
déraciné par un coup de venr furieux , 
ne fait (pie fe pencher fuç les cèdres voi^ 

Eiij 
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fins ^ qui le foutiennent dans fa chûre- 
On le croiroit encore vivant ; naais ta 
langueur de îts rameaux & la pâleur de 
fon feuillage annoncent qu'il eft détaché 
de la terre qui Ta nourri. Tel,, appuyé 
fiir fes foldats, parut le jeune. Inca> 
mortellement bleffé» a Ô mon père ! dit- 
il d'une voix défaillante , ô quelle fera 
ta douleur l Amis-, achevez* Que mon 
fang lui ait au moins acquis la viâoire» 
Vous envelopperez mon corps dans ce 
drapeau qui m'a coûté la vie , pour 
dérober aux yeux d'un père une image 
trop affligeante j ôc pour le confoler , en - 
l'affurant que je fuis mort digne de lui»» 
Le cri de la douleur, le cri de la 
vengeance retemiflbient autour dij jeune 
Prince « Non , dit- il , c'eft affez de vain- ■• 
cre ; je ne veux point être vengé. Je fuis ^ 
Inca ^ & je pardonne». On l'emporte loin 
du combat , dont la fureur fe reiioiiyelle } 
& peu d'inHans après , foulevam ft pau- 
pière vers les montagnes de Quito', il 
prononce «^core une fois le nom, le 
tendre nom de père > & il rend le dernier 
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foupir. C'eft dans ce moment même que 
des cris lamentables annoncent à ceux 
de Cufço que leur Roi vient d'être en- 
levé. 

D'un côté l'épouvante , de l'autre côté 
la fureur , ne préfentent dès-lors , dans 
les champs de Tumibamba, que la dé- 
- route & le carnage. Cufco fut prife & 
faccagée ; l'aîné des frères de fon Roi^ 
le vaillant & fagç Mango , qui la défen- 
doit , vit enfin qu'il falloit périr, ou cé- 
der : il fit fa retraite en combattant , & 
fe fauva vers les montagnes. A peine la 
. fière Ocello , la belle Se touchante Idalr, 
avec cet enfant précieux,(^) que fa naiC- 
fance avoit deftiné à l'Empire, eurent 
. le temps de s'échapper ; & les Généraux 
d'Ataliba, après des efforts inouis pour 
faire ceifer le ravage , rallièrent enfin 
L leurs troupes fur le bord de l'Apurimac» 

1^ -• . --; ! — i 

/ (â) Xaïra. 
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V>'e s t là que frénirffoît Huafcar , foua 
une garde inexorable. Palmore & tHa- 
rainbé , en enurant dans fa tente , fe proC* 
leriiem, félon l'ufage, &, par des pa- 
roles de paix, tâchent de l'adoucir. Il 
foulève à peine fa tête ; & d'un œil in- 
digné regardant fes vainqueurs : « Traî- 
tres, dit -il, rompez mes chaînes, ou 
trempez vos mains dans mon fang. C'ell • 
înfulter à mon malheur, que de mêler 
ainfi le refpeâ à l'outrage. Si je fuis Roi , 
rendez-moi libre j alors vous vous, prof- 
ternerez. Mais fi je ne fuis qu'un efclave > 
que ne me foulez-vous aux pieds » ? 

A peine il achevoit ces mo^s, que fon 
creiÛe fut frappée de cris & de gémiffe* 
mens. «Tu n'es pas le feul malheureux, 
lui dit Palmore. Ataliba vient de per- 
dre fon fils. — Ah ! je le verrai donc 
pleurer , s'écria Huafcar avec une joie 
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inhumaine. Pniffe le ciel lui rendre tous 
les maux qu'il m'a faits » ! 

Les Peuples de Quito , raflerablés dans 
leur camp , ont demandé à voir le corps 
du jeune Prince , que Ton déroboit à 
leurs yeux ; & ce font leurs cris de dou- 
leur & de rage qu'on vient d'entendre. 
' On les appaife , on les retient , on les 
engagé à repaffer le fleuve j & la mar- 
che de cette armée vidoriçufe & con- 
quérante reffemble à la pompe funèbre 
d'un jeune homme, que fa famille , dont 
il auroit été l'efpoir , accompagneroit au 
tombeau, La confternatioh , le deuil , & 
le filence environnoient le pavois où le 
Prince étoit étendu , enveloppé dans 
cette enfeigne, trille & glorieux monu- 
• ment de fa valeur. Après lui , le Roi de 
CufcQ, porté fur un Cège pareil , jou if- 
Toit , au fond de fon cœur, de la cala- 
mité publique. 

. hes deux Généraux d'Ataliba acconw 
pagnoient le lit funèbre, l'œil morne, 
lei froï>t abattu , oubliant qu'ils venoiem 
de conquérir un Empire a & ne penfani 
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qu'à la douleur dont ce malheureux père 

alloit être frappé. 

c( Hélas ! difoit Palmore , il nous Pa 
confié ; il l'attend ; fes bras paternels 
feront ouverts pour Tembrafler ; & ce n'eft 
plus qu'un corps glacé que nous allons 
lui rendre ! Comment paroître devant 
lui » ? 

«Il eft homme j dit Corambé : fou 
fils étoit monel : je le plains ; mais , au 
lieu de flatter fa foiblefle, je veux lui 
donner le courage de réfifter à fon mal- 
heur. Laiflez-moi devancer l'armée, & 
le voir , avant que le bruit de cette mort 
foit répandu ». 

Ataliba, guéri de fa bleflure, mais 
foiblc encore & languiflant, avoit eu le 
chagrin d'apprendre que la défaite des 
Chancas ne l'avoit que trop bien vengé. 
Il gémiflbit fur fa victoire , roulant dans 
fa penfée , avec inquiétude , les dangers 
qu'afFrontoient pour lui fon fils , fes ^tnh^ 
& fes Peuples , lorfqu'il s'entendit annon- 
cer l'arrivée de - Corambé. Surpris , im- 
patient d'apprendre quel fujet peut le 
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rameher , il ordonne qu'on Tintroduife^ 
Corambé paroît devant lui. « Inca , lui 
dit-il , c'en eft fait j l'Empire eft à toi 
fans partage : tes ennemis font tous dé- 
truits ou défarmés : Huafcar eft le feul 
qui te refté ; il eft captif, on le l'amène »• 
A peine il achevoit ces mots , Ataliba , 
tranfporté de joie , fe lève , l'embrafle , 
& lui dit: «Invincible guerrier, fatten- 
doîs tout de toi & de celui qui te fé- 
conde ; mais ce prodige a pafle mon 
attenta & les vœux que fofois former. 
Achève de mettre le comble . au bon^ 
Tîeur de ton Ro^L II eft pèce ; il reflem 
les alarmes d'un père. Où eft mon fils P 
où l'as-tu Jaiffe ? pourquoi n'eltil pa$ 
avec toi ? — Ton fils. . • • • il. a vu des 
dangers dont le plus courageux s'étonncv 
^- Et fans doute il les a bravés ? Réf 
ponds. Ce filence eft terrible;, «r-: Que t« 
diroîs-je , hélas l pour la première fois 
il voyoit l'horreur ^% batailles. La nar 
ture a des^ mouvemens que la* vertu ne 
peut dompter. — Ciel ! qu'entends -je f 
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Il a fui ! il s'eft couvert de honte ! îr * 
déshonoré fon père ! — Eût - il mieux 
valu qu'expofé à une mort inévitable , il 
s'y fût livré f — Plût au ciel ! — Eh bien ^ 
confole-toi. Il s'eft comblé de gloire ^ 
& il eft mort digne de toi. — Il eft 
mon ! — Ton armée te Papporte en 
pleurant : il en fut l'amour & l'exemple.- 
Jamais, dans un âge fi tendre , on n'a 
montré tant de valeur » • 

Ce coup terrible pénétra jufqu'au fond 
<ie l'ame d'un père j mais il la foulagea, 
même en la déchirant. II tombe accablé 
de douleur ; & alors deux fources de 
larmes coulent de fies yeux. «Ah, cruel! 
par quelle, épreuve, dîfoit-il, vous avez 
préparé mon . cœur à la confiance ! Vous 
avez pu calomnier mon fils ! & moi j'ai 
pu vous croire ! Ah , cher enfant ! par- 
donne : des larmes éternelles expierorkt 
mon erreur» La gloire même de ta mort -^ / 
ne me la rend ^e plus cruelle. Jour ^ 
défaflreux ! combat funefie 1 ah ! c*eft 
âinG que le de! venge le crime d'unç 
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guerre impie : les vaincus , les vain- 
queurs en partagent la peine horrible } 
& fa colère les confond ». 

Il fallut prendre, pour ce père affligé, 
le foin de Ion nouvel Empire. Cette riche 
& vafte conquête , fruit des travaux de 
onze règnes, & qu'il avoit faite en un 
jour , Cufco , réduite fous fes lois , fon 
rival même prifonnier & mis en fon 
pouvoir , rien ne le touche. Il demande 
fon fils. Le cortège s'avance. Le corps 
enveloppé dans l'enfeigne fatale eft dé- 
pofé fous fes yeux. L'Inca le regarde en 
filence. Il fait figne au cortège & à fa 
Cour de s'éloigner. On lui obéit j & feul 
au fond de fon palais avec l'objet de fa 
douleur , il s'enferme ; il approche , & 
d'une main tremblante il foulève le voile , 
il découvre ce corps fanglant ; il jette un 
cri , & fe renverfe , comme frappé du 
i coup mortel. Immobile & glacé lui- 
ïïiême , il eU fans couleur Ôc fans voix 5 
& quand il a repris fes fens , Ôc que fa 
douleur fe ranime , il s'y abandonne tout 
thtier. Cent fois il embraife fon fils^ 
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cent fois , collant fa bouche fur fes lèvres 
éteintes ^ & de fon fein preflant ce 
cœur qui ne bat plus contre le fien ^ 
îl demande au ciel de pouvoir le rani- 
mer , en expirant lui - même* Taintôt , 
contemplant la bleflure , il lave de fes 
pleurs le fang qui s^cn eft épanché; 
tantôt fes regards immobiles, fixés fur 
les yeux de fon fils , femblent y recher- 
cher la vie. «Ah ! dit- il, fi ce corps 
glacé pou voit revivre ! fixées yeux pou- 
voient me revoir l Hélas ! plus d'efpé- 
rance ! Ils font fermés ces yeux ; ils le 
font pour jamais. Ses grâces , fa beauté, 
fes vertus , rien n'a pu prolonger fes 
jours ; & d'un fils qui faifoit ma gloire 
& ma félicité , voilà ce qui me refte » ! 
C'eft ainfi qu'oubliant fes profpérités, fon 
triomphe , il s'abîmoit dans fa douleur.. . 
Après qu'elle fut épuifée , Se que la 
nature afFoiblie fut tombée de cet accès 
dans un ftupide abattement, ce père mal- 
heureux fe laiffa détacher des trilles 
reftes de fon fils. Ses amis, & fur-tout 
Alonzo, effayoient de le confoler. ((Ah ! 
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iaiflez-moi, difoit-il, payer à Ja nature 
le tribut d'une ame fenfible. J'ai bu la" 
coupe du bonheur , j'en ai épuifé les dé- 
lices ; l'amertume eft au fond , je veux 
m'en abreuver. Mon fils, mon cher fils 
m'a donné tant de douces illufions ! tant 
de flaiteufes efpérances ! La douleur fuit 
la joie j hélas t elle fera plus longue. 
C'eft fans retour , c'eft pour jamais que 
la joie a quitté mon cœur». 

On lui parla de fa puiffance , du foia 
de l'affermir, des moyens de la confer- 
ver. « Qu'en ferois-je , dit-il , de cette 
puiffance accablante f Suis-jé Un Dieu , 
pour veiller fur un Empire immenfe , 
pour être fans ceffe & par-tout préfent 
à fes befoins f Qu'on m'amène mon frèref. 
Oui, je veux l'appaifer j je veux que, 
> témoin de mes larmes, il en foit tou- 
ché, qu'il me plaigne, & qu'il me trouve 
encore plus malheureux que lui ». 

Huafcar , chargé de liens , parut devant 
Ataliba. « Vois , lui dit ce père affligé , 
vois , cruel , ce que tu me coiites. — Il 
te fied bien , répond le farouche Huafcar, 
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de me reprocher une mort , quand diJt 
mille Incas égorgés font les viâimes de 
ta rage ! Tu pleures , tigre î tu le dois ; 
mais eft-çe-là ce que tu pleures ? Va voir 
le meurtre qu'on a fait des Peuples lu jets 
de tes pères, Cufco> fes palais & fe$ 
temples regorger du fang des vieillards « 
& des femmes > & des enfans , fes murs 
faccagés ^ fes campagnes , qui ne font 
plus que des tombeaux j & pleure ton 
fils, fi tu l'ofes»» 

Ces terribles mots étouffèrent dans le 
cœur d'AïaJiba le fentiment de fon pro- 
pre malheur : le Roi prit la place du 
père. Il regarde fes Lieutenans, & les 
interroge des yeux. Leur filence même 
cft l'aveu de ce qu'il vient d'entendre, « Il 
eft donc vrai , dit-il , Se par une aveu- 
gle fureur on m'a rendu exécrable à U 
terre ! Cela feul manquoit à mes maux))» 
Alors, renverfé fur fon trône, & dé- 
tournant les yeux pour ne pas voir la 
lumière , il refte dans l'accablement , & 
ne refpire que par de longs fanglots. 
«Jufqu'à l'inftant où ton fils a péri, liù 

dit 
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dit Palmore avec trifleffe , j'ai pu com- 
mander à tes Peuples ; mais , du moment 
qu'ils l'ont vu tomber , leur douleur , 
transformée en rage ^ n'a plus connu de 
frein. Punis-les, fi m veux, de l'avoir 
trop aimé ^ ou pardonne à leur défeC- 
poir, dontlacaufe n'eft que trop jufle, 
& dont l^excuie eft dans ton cœur. Ils 
ont vengé ton fils, comme l'auroit vengé 
fon père». 

« Huafcar , reprit AjtaUba après xin 
long & douloureux Slence ^ voilà les 
excès efFroyables où fe portent les Na- 
tions , lorfqu'une fois iar ctifcorde & la 
guerre ont rompu les nœuds ies plus 
faints , & chafle des cœurs la nature 
Etouffons ces fureurs dans nos embrafle- 
inens. Reprends ton fceptre & ton Em- 
pire, & pardonne-moi tes malheurs ». 

Huafcar indigné lerepouffe, & lui ditT 
« Va , meurtrier de ma famille , va régner 
for des morts, l'affeoir far A^s mines, 
& t'applaudir, en contemplant des mat- 
facres & des débris. Tel eft l'Empire 
que tu m'offres. Je ne veux de toi que 

Tome IL F 
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la mort. Garde tes préfens, ta pîtîé J 
garde les fruits de tes forfaits ; qu'ils en 
éternifent la honte ; & que, pour mieux 
te détefter , les malheureux que je le 
laifle foient condamnés à t'obéir». 

c( Tu fais , lui dit Ataliba , que les 
crimes que tu m'imputes ne font pas ' 
les miens ^ tu le fais ; mais ta douleur 
te rend injulle* Je laifle au temps à la 
' calmer. Un jour tu te reflbuvLendras que 
j'ai détefté la guerre , que je t'ai demandé 
la paix , que je te la demande encore > 
plus pénétré, plus accablé que toi des 
maux que nous nous fammes faits. Alors 
tu retrouveras ton frère tel que tu le vois 
aujourd'hui , uaitable , humain , fenfibïe 
Se jufte. Adieu, Je te laifle en ces murs , \, 
captif, il eft vrai , mai$ n'ayant qu'à vou- ]. . 
loir, pour cefler de l'être. Le jour même -/ 
que, fur l'autel du Soleil notre père , tu ;f ;^' 
confentiras, avec moi , à nous jurer ime' ^ . 
alliance & une paix inviolable, ton'^'V% 
trône , ton- empire » tout te fera rendu »• 
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XJA citadelle de Cannare fat la pûCoa 
tlu Roi captif. Le vainqueur y iaiffa^nfc 
garde fidèk fous le févère Corambé. Il 
envoya Palmore gouverner en fon nom 
les Etats de Cufco f& lui, rendant , fur 
fon paflage , aux vallons de Riobaniba ; 
de Atuliambo , d'Iliniiga ', les laboureurs 
qu'il en avoit tirés , il retourne à Qttito 
fans pompe , accompagné du lit funèbre 
"qui portoit fon malheureux -fils. 
; L'arrivée d'Ataliba fut le tableau te 
plus touchant d'une défolàrion publique; 
Sa famille éplorée vient au devant dé 
lui ; un Peuple nombreux l'aôcompagne^î 



^, «riais aucune voix ne s'élève pour félicè- 

<< "ter le vainqueur, on n'eft occupé» que 

b ;f . 'du père ; & fi la nuit dérobait à fes yeuX 

Q tout ce Peuple qui l'environne , aux géh 

^ miOemens échappés à travers un vafle 

filence^ il fe croiroit dans un déferra 
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où quelques malheureux égarés & pialn*- 
tifs implorent le fecours du ciel. 

Dans cette foule 9 & au milieu de la 
famille de PInca , paroît une femme éper- 
due. Ses voil^ déchirés, fa tête écheve- 
lée 9 Ton fein meurtri , fes yeux égarés , 
fa pâleur , les convulfions de la douleur 
daçs tous les traits de fon vifage, fes 
fiiains qu'elle tend vers le ciel , tout an- 
nonce Une mère^ & une mère au dé- 
fefpoir. 

Du plus loin que l'Inca la volt, il 
o^Ccend de fon fiége , il va au devant 
d'elle ; & la recevant dans fes bras : «Ma 
bien aimée , lui dit-il , le Soleil notre 
fièce a rappelé ton fils ; il difpofe de Ces 
enfans. Heureux celui que l'innocence > 
la vertu, la gloire., l'amour accompa- 
gnent jufqu'au tombeau ! Il a fait la 
-moîflbn , il quitta le champ de la vie% ^ 
xTon fils a peu vécu pour nou^, mais' - 
aâez pour lui-même : il enaporte ^vec 
lèài ce que les ;ans donnent à peine , & 
<te qu'un itiftam peut ravir, les regrets ^ 
ÂJ'amour du mpode. Affligeons-ngus 
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de lui furvivre : l'Homme à plaindre eft 
celui qui pleure, & non pas celui qui 
eft pleuré, • Mais , par un excès de dou-^ 
leur, n'accufons pas ia deftinée j ne re^ 
prochons pas au Soleil d'avoir repris 
un de Tes dons»l Vérités 'confolantes 
pour de moindres douleurs, mais trop 
foible foulagemeqt pour' le <:ceur d'une 
mère ! Elle demande à voir fon fils ; ori 
apporte à Tes pieds ce que la mort lui 
en a laifle ; & à 14nftant , aveo un cri 
qui part du fond de fes . entrailles ». eHe 
fe jette for ce corps inanimé , elle l'emv 
braffe , elle le ferre étroitement , elle 
l'inonde de fes larmes , jufq«'à ce qu'elle- 
même , étouffée , expirante , elle ait petdii 
le femiment de la vie & de la douleuré . 
L'Inca , dans les bras d^Aionzo , lèn-» 
toit rouvrir, à cette vue, toutes les 
plaies ' de fôn cœur j le jeune homme 
"mêloit fes larmes aux larmes de ùm ami; 
& les neveux de Mdntezume , témoins 
de la défoiation d'une augufte famille j 
penfoient à leurs propres malheurs. 

Acilaé ( c'étok le nom de cette laoèrje 
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infortunée) fut portée dans fon pàlaîs ; 
^ l'Inca fe rendit au tenaple , où le corps 
d^ fon fils , ârrofé de parfums , fut dé- 
p ofé , en attendant Je jour dcftiné a fes: 
funérailles» . . ;: -. 
, Après un huxxïMe facrifice pour ren- 
dre grâces, au , Soleil:, Tlhca. fortit du 
temj)le j & fous le .porticjue» où fon 
Peuple l'environnoit , il éleva la voix 8c 
den^anda fîlence* <«Ma caufe étoit jufte ^ 
dit-il , & notre Dieu ra protégée j niais 
Faveugle ardeur àe mes troupes à nous 
venger ». mon fils Se inoi , a déshonoré ma 
viâoire ; & c'eft moi qui porte la peine 
des excès commis en mon nom* Peu- 
ple, je veux bien expier ce qvi^on a 
fait d^injufle & d'inhumain. Mais c^éft 
aflez pour votre Roi d'être malheureux ; 
n'achevez pas de l'accabler en le croyant 
coupable. Il ne l'eft point» Pétois :expi- 
rant à Cannare, lorfqu'on y a verfé taat 
de Ikng ; j'étois éloigné de Cufca , 16r(^ 
qu'on l'a faccagée ,• & j'ai détefté. ces 
fureurs. Je vous conjure, aii nom du 
Dieu qui m'en punit , de m'en épargner 
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le reproche. Puiffe mon nom être effacé 
de la mémoire des hommes , avant qu'on 
y ajoute le furnom de cruel ! Le Roi 
mon frère , que le fort a mis entre mes 
mains, fera , malgré lui-même, un exem- 
ple . de ' ma clémence. Cependant fi le 
cri de la calaniité retentit jufqu'à vous, 
& s'il vous fait entendre qu'Ataliba fut 
violent & fanguinaire ; ô mon Peuple î 
élevez h voix , & répondez qu'Ataliba 
fut malheureux ». \ 

Le foir même , avec Alonzo , foula- 
geant fon ame oppreffée : « Mon ami , 
lui dit-il , tu fais toute l'horreur que nos 
difcordes m'infpiroient ; l'événement a 
paflé mes craintes ; & dans cet abîme de 
maux , je? vois trop s'accomplir mes fu- 
neftes pr^ffeniimens; Vouloir la guerre $ 
c'efl: vouloir tous les crimes & tous les 
^ malheurs à la fois. Dire à des meurtriers, 
\ qu'on aflfenibte pour l'être , d'ufer de 
modération , c'eft dire aux torrens des 
montagnes de fufpendre leur chute & 
y^ de régler leur cours. Aucun Roi ne fera 

Fiv 
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jamais plus ré(blu que je l'Àols à ré- 
primer Temponement & les abus de la 
viâoire ; & voilà cependant cpie des: 
millions d'hommes, me regardent comme 
un fléau».. 

a Hélas ï Prince y lui dit . Alonzo ^ 
l'homme, en proie à les paflidns» efl 
fi foible contre lui-même & fi peu sue 
de fe dompter ! comment pc!urroit-il 
s'afTura: d'une multitude effrénée , à qui 
lui-même il a donné l'afireufe liberté 
du mal ! Mais tout cet Empire eft té- 
moin que l'inflexible Roi de Cufco vous 
a forcé de tirer le glaive. Ne vous acca^ 
blez point vous-même d'un injufte re- 
proche ; & fi les malheureux que la 
guerre a faits > vous accufent , laiflez à 
vos vertus répondre de votre innocence » 
& repoufTez l'injure par la clémence Se 
les bienfaits». 

Ces mots confolans relevèrent Je cou* 
rage d'Ataliba ; & fa douleur fut fnfpen- 
due jufqu^u jour qu'il avoit marqué pour 
ks funérailles de (on fils. C'étoit la fête '^ 
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du Soleil y lorfque , repaflant l'équateur, 
il rentre dans notre hémilphère , & re- 
vient donner Je printemps & l^été aux 
climats du nord. C'étoit aufli la fête de 
la Paternité* 
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/Vfrès les cantiques, les v.œux, & 
les ofirandes accoutumées , le Monarque » 
aflîs fur fon trône , au milieu d'un par- 
vis (a) immenfe, ayant à ks pieds les 
Caciques , & les vieillards , juges des 
mœurs ( ^ ) , voit s'avancer les pères de 
famille, qui mènent, chacun devant foi, 
leurs enfans parvenus à l'âge de l'ado- 
lefcence. Ils s'inclinent devant l'Inca^ 
& après l'avoir adoré , le père , qui porte 
en fes mains un faifceau de palmes , lés 
diftribue à ceux de fes enfans qui ont 
fidèlement rempli les faims devoirs de 
la nature. Ces palmes font les monu- 
mens de la piété filiale. Tous les ans , 



( a) Cette place s*appeloit Cuci-pata , lieu de 
réj'ouiiïance. 

(3) LaSia- Camay u était le nom de ces Mar- 
giftrats. 
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> chacun des cnfans , dont l'obéiflance & 
l'amour ont obtenu ce prix, l'ajoute à 
fon trophée ; & de ces palmes réunies , 
qu'il recueille dans fa jcuneffe, il corn- 
pofe le dais du fiégerpaternei , d'où lui- 
même il. dominera un jour, fiir fa poftc- 
rité. Ce fiégc eft dans duaque famille 
4::omme.un aaitel inviolable : le chef a 
feul le droit de s'y affeoir ; & les palmes 
qui le couronnent , rappelant fes vertus , 
difent à {es enfans : ObéilTez à celui 
qui fut obéir ; révérez celui qui révéra 
fon père. Dès qu'il fent la mort s'appro^ 
cher , il fe fait placer expirant fous, ce 
vénérable trophée , il y rend le dernier 
ipupîr ; &, au moment 4e Xâ fépulture, 
fes enfans détadient ces palmes, pour en 
ombrager fort ^toi^beau. La menace bt 
plus terrible d'un père a fon fils qui 
s'oublie , c'eft de lui dire : « Que feis-tu 9 
•malheureux ? Si tu es indigne de moa 
^amour, tu n'auras |)oint. de palmes fur 
ta tombe». C'eft donc là le figne & le 
gage que chaque père vient* donner aa 
Monarque , père du Peuple , ^dç l'obéif- 
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iànce j du zèle, & de Pamour de fereb^ 
fans. 

Si quelqu'un d*eux a manqué de rem*- 
plir ces pi^ux devoirs ^ia palme lui eft 
refufée. Le père , en foupirant , obéic à 
la loi- qui l'oblige de Paccufer. Une 
plainte fincère & tendre «ehappe à. re-r." 
gret de fa. bouche ; & fi. le fujet en efl 
grave , l'enfant rebelle . eft exilé de la 
maifon de fon père. Condamné, du-^ 
rant fon exil, à la honte d'être inutile, 
attachée à l'oifiveté , il ij'efl admis à Ja 
culture ni: du domaine du Soleil , ni 
des champs de l'Inca , ni de celui des 
veuves , des orphelins , & des infir- 
Jiaes ; le champ même qui nourrit fon 
père eft. interdit à fes^ profanes mainsî. 
Ce temps d'fexpiation eft prefcrit par 
la loi. Le malheureux jeune homme en 
x:ompte les momens ; & on le voit , feul,, 
«tranger à fcis amis, à fa famille, errer 
fans ceffe amour de la demeure pater^ 
nelle , dont il n'ofe toucher le feuik 

■ 

Celui. dont.. l'exil fini ffoit avec l'année 
révolue , rçatroit ce jour- là. mêmje ea. 
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grâce ; les Décurions (a) le ramenoienc 
devant lé trône du Monarque ; fon père. 
Jkii tendoiî le bras en ligne de réconci- 
liation 5 à l'iaftant il s'y précipitoit avec 
la même ardeur qu'un malheureux, long^r> 
temps agité fur les mers par les vents 8c 
par ks tempêtes, embrafle le rivage ou 
le jettent les flots. Dès lors il étoit rétabli 
dans tous les droits de l'innocence j car 
on ne connoiflbit point chez ce Peuple 
fi fage, la coutume d'ôier au coupable 
puni tout efpoir de retour dans l'eflime 
des hommes, La faute une fois expiée, 
il n'en refloit aucune tache ; tout , juf- 
qu'au fouvenir , en étoit effacé. 

Après que la clémence & la févérité 
ont donné d'utiles leçons-, le Monarque 
prend la parole. « Pères , dit-il, écoutez- 
moi. C^mme vous je fuis pèce j je le 
fuis encore avec voqs : vos enfans font, 
les miens. Et la royauté eft-elle autre 
chofe qu'une paternité publique ? C'eft 
• là le titré le plus augufte que le Soleil, 
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père de la nature , ait pu dpnner à fes 
enfans. Je viens donc y comme le garant 
de vos droits, vous les confirmer; mais 
je viens, comme le modèle de vos de- 
voirs , vous en inftrûire : car vos devoirs 
fondent vos droits, & vos bienfaits en 
font les titres. La vie eft un préfem du 
ciel , qui feul la difpenfe à fon gré. 
Gardez-vous donc de vous prévaloir d'un 
prodige opéré par vous , & fâchez où 
vous commencez à mériter le nom de 
pères : c'eft lorfqu'ayant reçu des mains 
de la nature le nouveau né de votre 
fang , & Payant remis dans les bras de 
celle qui doit le nourrir, vous veillez 
fur les jours & de l'enfant Se de la mèrç, 
chargé du foin d'aflurer leur repos & 
de pourvoir à leurs befoins. Jufques-là 
même encore vous ne faites pour eux 
que ce que font pour leurs petits le vau- 
tour , le ferpent , le tigre, les plus cruels 
des animaux. Ce qui , dans l'homme , 
diftingue & confacre la paternité, c'eft%^ 
l'éducation , c'eft le foin de femer , de 
cultiver dans . fes enfans ce qu'on a re- 
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cueilli foi-même, Pexpcrience ^ le feul 
gain de la vie , & la fagefle qui en e(t 
ie fruit , & qui feule nous dédommage 
de la peine d'avoir vécu. Fonher , de* 
l'âge le plus tendre , par votre exemple 
& vos leçons , une ame honnête , un 
cœur fenfible, un citoyen docile aux 
lois , un époux , un ami fidèle , un père à 
fon tour révéré , chéri, de fes enfans , un 
homme enfin félon le vœu de la nature 
& de la fociété : ce font là vos devoirs , 
vos bienfaits & vos titres ; c'ell là ce qui 
fonde vos droits. 

» Et vous , enfans , fouvenez-vous que 
la nature n'a prolongé la foiblefTe & Tim- 
béciilité de Phomme , que pour le lier 
plus étroitement à ceux dont il a reçu 
la naiffance, & lui faire , par le befoin , 
une longue Se douce habitude d'en dé- 
pendre & de les aimer. Si elle eût voulu 
le difpenfer de ce tribut d'amour & de 
reconnoiflance , elle l'eût pourvu des 
moyens de vivre indépendant prefque 
auQî - tôt qu'il feroit né , & de fe fuffire 
à lui-même. . Sa longue enfance eft dé- 
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nuée de force & d'intelligence ; fa foi» 
bleffe n'a pour reflburce ni Pagilité ^ ni 
la rufe,.ni la finefle de l'inflind. Tel eft 
l'ordre de la nature , pour forcer l'enfant 
à chérir & à révérer (es parehs. Il fcm- 
ble qu'elle ait voulu l'abandonner à leur$ 
ibins > pour leur en lailfer le mérite , & 
qu'elle ait confenti à pafTer pour ma^ 
râtre , afin de donner lieu à toute leur 
tendreflfe de s'exercer fur leur enfant. 
Ainfî ) en lui refufant tout , elle fupplée 
a tout par ramour paterneU Rappelez-- 
vous donc votre enfance ; & tout ce qui 
vous a manqué dans ce long état de foi-, 
bleffe, pour vpus dérober auxbefoins^ 
aux périls quî vous afliiégeoient , fongez 
que c'efl: de vos parens que vous l'avez 
reçu; que la nature, en vous jetant parmi 
les écueils de la vie y s'eft repofée fur J 
leur amoiur du foin de vous en garantir, 'f 
Mais ce que vous devez fur- tout à leur ^^ 
tendr^ffe vigilante , c'eft de vous avoir f 
éclairés fwr les moyens de vivre heureux; 
c'eft de vous avoir adoucis , apprivoifés , ^ 
fournis aux lois de l'équité , de la raifon , 

de 



€HAPtTKB :xxxviii. sn 

€e la fagéfle. Sans \ts foins qu'ils ont 
pris de vous, vous- feriez, fâuivagès ,' ftu- 
J)ides , féroces coiïirae ^vos aïeux^ Aimez 
•donc vos parens , pour vous avoir appris 
l'ufage du don de lâ vie ,. dont l'innocence 
fait le charme* & dont la vertu ââtlè 
prix », 

A ces mots , des larmes de foie &. 
d'amour coulent de tous 1^% yeux. Les 
enfaïis , aux genoux des pères y ^'artenr 
driflent & rendent graœs ; les pères » ea 
ï^s em^braflant \ s'applaudiflent de leurs 
bienfaits, L'Inca^ témoin de ce fpeâ^cle« 
fent plus vivement tjue jamais la perte de 
foii fils, c< Guerre impitoyable , ditriU 
fans toi » fans tes foreurs ^ je partage-^ 
rois Palégreffe A -la gloire de ces bons 
pères. Il feroit là:^ il auroit reçu de 
ma main la première palme. Quiia «lé- 
ïitoit mieux que iui ^i f II rfen put dite 
davantage : les fanglots lui étouffoiejcn 
la. voix. Il fut quelques, iriftabsttiuet & 
xtaigné' dans fes larmes. «(Non ,. reprit- 
il enfin y qu'on m'açiportè mon fils j \m 
ne veux pas qu'il Toit feuflré de ce deç:^ 
tome IL a 
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nier tribut d'amour &. de louange. Du 
haut du ciel il râtendra la voix gémif^ 
Iknte d'un père ; il me plaindra d'être 
privé de lui »• 

On lui obéit ;. & au pied de fon trône 
fut apporté le lit fuiîèbre pu repofoit le 
corps de Zoraï. « Peuple , s'écria le Mo- 
narque en s'y . précipitant , le voilà ce 
modèle de l'amour filial ; le voilà le plû$ 
tendre 9 le plus refpeâueux , le plus ai^ 
niable des en&ns. Oui » depuis fa naif- 
fance ^ il .l'a été pour mqi , il l'a été juft 
qu'à fà mort. Des jouiflances délicieufeSf 
des efpérances encore plus douces > & 
tout ce que l'ame d'un père peut éprou- 
ver de joie & de confolation , tel étoit 
le prix de mes. foins , & le préfage du 
bonheur qui vous attendoit fous fon règne» 
Il étoît impoflîble qu*un fi bon fils ne 
fût pas un bon roi. Le goût du bien , 
l'amour de l'ordre , le fentiment de l'é-^ 
quité lui étoient naturels. Il n'efiimoit 
dans la. gloire que la compagne de la 
vertu ; il déteâoit le menfônge. comme 
le complaifant du vice ; il adoroit 1% 
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Vérité. Magnanime fans fafte, & modefte 

îivec dignité y il étpif fimph , & il aimoit 

tout ce qui Pétait comme lui. Jl ne voyoit 

dan$ la naiiTancc que l^r deftination & 

•que le dévouement de fa vit ait bonheur 

da naonde ; & le nom de fils du Soleil^ 

loin de TeHorgueillir , l'h^milioit . ans 

cefle , en lui faifaiVt feiitir le poids d» 

'devoir* ^'^'il lui ifnpofoit* $1 quelqu'^Uft 

-des jeunes Incas fc lïjomte plus digrte 

^que moi de régir cet Empire augoAe , 

t:'eftà.lui, me difoit-il (buvent, de voûis 

remplacer fiir le trône ; c'eft à moi de 

le lui céder* Jugez s'il eût fait des. heu- 

Teux, Vous Fauriez été fous fon règnei 

& fon père, encore. plu$ heureux, ferôit 

mort faus inquiétude ditm tes bras d'un tel 

fucceffeur. Un Dieu jnlle n'a pas youlii 

^^^ ^ue cette ame fenfible zit ru les crimes 

^ ^4 M& les ravages d'uijcgtterrc^ Ikélafiî.trop 

■'i? ■ funeAe* Mon ixis eut, arrofé de larmes, ce 

.^y lïophéc de naa viâoâre ^ .cet étendard 

-^' qu'on a trempé dans un déluge de fang* 

•"^^^ Il n'eft plus; Nous av<»ia perdu , moi^ 

le plus vertueux fils, t & rous ^ le plitf 
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Vertueux Prince. Soumettons - nous , & 
allons lui rendre les trilles honneurs d« 
'tombeau »\ 

Alors le Monarque ^ à la tête de fk 
famille & de ion Peuple , accompagna 
Je corpi de foti fils jufqu'au temple , où, 
iur un trône d'or , il fut placé en face 
^e l'image du Soleil , ayant à fès pieds 
l'étendard qui lui avoit coûté la vie , & 
dans fa main la palme de l'amour filial. - 
. Cora ne parut point au temple, Alonzo 
J'y chercha des yeux ; & ne f ayant point 
aperçue , il en fm pénétré d'effroi. 

Le Monarque 9 au retour du temple y 
Je fit appeler^ <( Mon ami , lui dit-il , mes 
tti&es devoirs font remplis. Il efi temps 
que le père cède la place au roi , & que 
^e me mette en défenfe contre cet en- 
nemi terrible dont tu nous as menacés» 
C'eft à toi que je me confie» Ton zèle> 
ton expérience y ta valeur, voilà mon ef- 
poîr. — Je le remplirai , dit Alonzo ; & 
plût au ciel que la défenfe & le Iklut de 
cet Empire ne dût te coûter que mon 
feng ! J« le verferois avec joie. — O mon 
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4mî ! qu'ai -je donc fait , lui dit PInc% 
en l'embraflant , pour avoir mérité de toi 
tia zèle fi noble & St tendre » l •. ^ *. Al 
ces mots» on vient dire au roi que le 
Grand -Prêtre du Soleil demande à lui 
parler; Âlonza fe relire > & va > slil bH 
poffible > cherchez; 4ans le fommeil uii^ 
foulagemem à fes peines 9 & aux pref^ 
fentimens icrribteSf, dpm U venou d'être; 
fcappc^ 
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J; DUR* nrie ame âbaiidonriceâ l'orage 
des paflicMîs, l'mcertirudeefl: Je j)lirs grancJ 
des maux. Battu farts ceffe par les vaguer 
de l'éfpérance^ • de la crainte , le cou- 
rage n^à point de prife ; la réfoîutioii! 
même d'être malheureux n*a point de 
lerme où fe fixer. 

TeUe fut , pour l'ame d^Alonzo , cette 
longue & pénible nuit. Enfin le famiiieil > 
par pitié , laifToit tomber quelques pa- 
vots fur fa paupière appefa^[]tie. Un bruit 
le frappe ; il fe lève , & , à la foible lueur 
du crépufcule du matin , il voit paroître 
un vieillard vénérable , le front couvert 
de cheveux blancs, pâle & trille comme 
les fpeâres , mais confervant dans fa dou- 
leur un air noble & majeflueux. « Je fuis 
le père de Cora , lui dit -il. Ma fille m^en- 
voie ; c'efl fa dernière volonté que j'ac- 
complis. Va-t-en, malheureux jeune 
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homme, & laiffe-nous les maux que ni 
nous fais. Tu as porté l!opprobrc &h mort 
dans une famille innocente , qui , Tans toi § 
Je feroit encore».. A ces mots , le vieil-» 
lard femît fes genoux qui ployoiertt fous 
lui, & il tomba de défaillance. Alonzo^ 
pale & firémiffant, lui. tend les bras , fit 
le i^elève* « Parlez , lui dit-^il ; qu'aï *^]o 
fait? de quel malheur fuis ^ je .la éaufeî 
•-^ Cruel l peux - tu le demander ? peuXr 
tu vouloir l'entendre de la bouche d'uit 
père ? Tu -nous annonçoîs des vertus : 
la bonté > la candeur étèient peintes Xui 
ton .vifage; le criihe & la trahifon.feca4 
choient au fond de ton coeur. Sois con^ 
tent. Ma fille , trop fbible , trop iCmpIe^ 
hélas ! pour avoir pu fe fauver de tes 
anificcs , ma. fille viena de -me révéler lo 
parjure & le facrilègc qu'elle ë cpmmtis ént 
fe livrant à toi. Elle n'a^pit cacher qu'ieUq 
alloit être mère ; & demain* niotre hont^ 
éclate : demain , die '^ ik çière y 8c moi i 
fes fœurs!, fes frères înnoceixs, nous.fe^ 
rons menés au fuppiice.' La folitude > l'in-i 
famie , june éternelle ilérilité marqueixmi 
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la place ou ma fitle cft née. On dKper^ 
fera notre cendre. Nous n'aurons pas 
même un tombeau. Va-t-en : ma fiHe 
t'en conjure. La malheureufe t'aime en-r 
corc ; & , en me confiant le fecrer de 
fon ame , elle m'a hit promettre de ne^ 
le point trahir. Mais elle craim que t^. 
douleur ne te décèle & ne t'accufe j & 
le feul prix qu'elle demande de Êi mort » 
dont tu es la càufe , c'eft que tu n'ea 
fois pas témbhi 9^ 

: Tandis que Tlndien parloir, fexemords 
& le défefpoir 'déchiroient le ccèur d'A- 
lonzo. Ses yeux attachés à la terre , Ces 
cheveux hériff& d*horreur , fan immo- 
bilité fhipide , tout annon<;oit un criminel 
condamné par fon juge ; & fon juge étoit 
dans fon cceur. li tombe aux pieds du 
vieillard , & ^ d'une voix étouffée , ri 
prononce à peine> ces mots r cr O mon 
père ! m Ëiis moil crime ; fais ^tu quelle 
fetalité m'y a pouffé malgré moi? Sais- 
m dans quel moinent terrible ia* frayeur 
& l'égarement m'ont livré ta^fiUe-mou- -v 
tante ^ & l'ont fait tomber dans me$ bra&f 
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.ITattcfte mon Dieu & le tien , que dans 
ce péril effroyable mon unique réfolu- 
tion étoit de la fauver. Nous nous fom- 
mes perdus , & nous t'avons perdu toi- 
même. Je ne prétends pas t*appaifer. 
yoilà mon fein , voilà mon épée. Frappe; 
venge-toi. —Me venger ! Eh ! ne fais-tti 
pas, dit le vieillard 9 que la. vengeance 
eft infenfée ; qu'au malheur elle joint le 
•crime , & ne foulage que les méchans ? 
Va , ton fang ne racheteroit ni la mère 
ni les enfans^ Je n'en mourrois pas moins , 
(& je mourrois coupable. LaifTe-moi du 
moins l'innocence : tout le relie eft perdu 
pour moi. Tu fus égaré, je le crois : 
tu n'es ni n>échant , ni perfide ; mais » 
quand tu le ferois y nous avons dans le 
ciel un Dieu poiîr juger & punir ». 
. « Ame célefte ! s'écrie Alonzo , m 
m'accajbles , tu me confonds • • «^ . Et 
l'opprobre , & la mort , & le dernier fup- 
plice feroient le prix de tes vertus I Et 
ta fille , auffi vertueufe , non moins in;* 
nocente que toi ! . . . Non , vous ne 
mourrez point. Ne me méprife pas afîez 
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pour croire que je veuille me cather^ 
m'enfuir lâchement* Je paroîtrai , f avoue* 
rai tout > j'embraflerai votre défenfe , je 
vous tirerai de l'abîme ou je vous ai 
précipités , ou bien j?y périrai moi-même* 
Mais commence par l'éloigner avec ta 
femme & tes enfans »• 

« Connois-tu, lui dit le vieillard , quel- 
que allie contre les lois ôc- contre les 
remords qui fuivroient le parjure ? J'ai 
promis au Soleil de refler foumis à fes 
lois* Ma parole , ma foi font pour moi 
des liens plus forts que ne feroient de$ 
chaînes. Un Inca n'en cônrioît point d'au- 
tres ; & je mourrai fani tes brifer. Toi , 
qui n'es point engagé fous ces lois re* 
doutables , éloigne-toi j donne à ma fille 
la confolatîon de te favoir hors de danger. 
Epargne - lui l'horreur de ton fupplice. 
— Va , dit Alonzo pénétré de refped f 
de douleur & de recorfnoiffance , va lui 
jurer que jamais fon amant ne l'abandon- 
nera. Je fuis époux & père. Il n'eft point 
de danger au deffus d'un courage à la 
fois aninié par l'amour 8c par la nature )»è 



.v^ 



Chifithe^ XXXIX. 107 

A ces mots , il tendit Itsi bras ati vieil- 
îard encore^fréniiflam. « Mon père, lu£ 
dit- il, mon père , embrafle • moi , oii 
perce -moi le cœur* Je ne puis foutenir 
va, haine ». Le vieillard tombe dans fonf^ 
fein , l'embraiTe, te plaint i kî pardonne y 
& des torr^ns de larmes Te confondent 
dans leurs adieux. 

Cependant le bruit fe répand que l'afile 
des Vierges a été profané,* que Tune d'elles 
a violé fes vœux ; qu'elle porte le fruit 
d'un amour facrilège; & que le Soleil , 
irrité de ce parjure abominable , en de- 
mande l'expiation. Un crime inoui juf- 
qu'alors remplit d'horreur tous les ef- 
prits. Les malheurs qui l'ont annoncé , & 
dont peut-être il eft la caufe , les feux 
de la guerre civile allumés entre les deux . 
frères , tout le fang qu'elle a fait couler, 
le fils d'Ataliba, l'héritier du trône en- 
levé à fes peuples par une mort funefle 9 
ce long amas de crimes & de calamités 
fe retrace à la fois comme des Cgnes de 
colère , que le Soleil , en s'éclipfani , n'a 
4éjà que trop confirmés. On craint même 



quHin Dieu jaloux ne foit pas encore 
appaifé , & ne fe venge fur tout un Peu«^ 
pie de l'injure faite à fa gloire. O fuperf-^ 
tition ! le Peuple le plus doux » le plu^ 
humain de l'univers , cribit vengeance au: 
nom d'un Dieu dont il adcMroit la cIé-« 
mence. U ne fe raflura que lorfqu'il eut: 
appris que le Pontife avoit dénoncé la- 
criminelle au tribunal fuprême; que déjà 
l'on creufoit la tombe > & que Ton dr^«. 
foit le bûcher. 
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V>E jour- là le Soleil fe couvrît de 
trilles nuages ; & ce deuil fombre de la 
tiature ajoùtoit encore à l'efFroi dont tous 
îescceurs étoîeni frappés. Le Rofparut, 
félon Pufage , fous le portique du Palais. 
Une multitude tremblante en vironnoit le 
trône ; & à travers les flots de ce Peuple 
aflemblé , le Pontife , les Prêtres , les 
Miniflres des lois , fe faifant ouvrir un 
paflage , amenèrent devant l'Inca la jeune 
& timide Prêtrefle. Son père ac tablé de 
douleur 5 fa mère pâle & défaillante ^ 
deux fœurs plus jeunes y aufli belles , 
trois frères , l'efpérance d'une augufte fa- 
mille , viâimes de la même loi , venoîent 
tous s'offrir au fupplice. 

Cora, qu'il falloir foutenlr^ tant elle 
itoit foible & tremblante , tomba fans 
force & fans couleur , en paroiffam de- 
vant fon juge. On la ranime j il Tinter^ 
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terroge. Elle répond avec candeur. « Ce 
fut, dit -elle, dans celte nuit horrible, où 
le volcan menaçoît d'enfeveiir ces murs t 
ma frayeur me précipita dans les bras d'un 
libérateur. Voilà mon malheur & mon 
crime. Fils du Soleil , s'il- eft poffible d'en 
adoucir la peine , écoute la nature qui 
réclame contre la loi. Ce n'efl: pas pour 
moi que j'implore ta clémence : il 
faut que je meure , je le fais. Mais re- 
garde un père , une mère , des fœurs , des 
frères innocens ; c'eft pour eux feuls qu'en 
mourant je demande grâce ». 

Le père alors prit la parole. « Inca f 
dit - il , dans un moment d'égarement Se 
de terreur , ma fille a été foible , impru- 
dente & fragile : c'eft au Dieu qui voit 
dans les cœurs à la juger j mais c'eft à 
moi d'accufer l'auteur de fa perte. Ce 
premier coupable , c'eft moi. Ma piété 
aveugle a dévoué ma fille au cuke des 
amels , & Vy a offerte en viâime. Dans 
le moment du facrifice j'ai entendu gémir* 
fôn cœur ; & , religieufement cruel , le 
mien s'eft endurci. Père dénaturé , j'ai 
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vu Tes larmes | je l'ai vue fe précipiter 
dans le fein de fa mère , y chercher un 
afile contre la violence du pouvoir pa- 
ternel ; & moi , fans pitié , fans remords , 
l'ai confommé le parricide. Son crime , 
, hélas ! fon premier crime fut de m'obéir; 
fon refped , fon amour pour moi l'a 
perdue. Je fuis le bourreau de ma fille. 
Je la traîne au fupplice » ! En pronon- 
^nt ces mots , le vieillard embraffoût fa 
fille i fes fanglots étouffoiem fa voix; fon 
coeur fe brifoit de douleur j & les larmes 
de fang qui couloient de fes yeux , inon- 
doient le fein de Cora. Tous les cœurs 
Croient déchirés. 

Le Monarque attendri lui-même , mais 
contraint par la loi à ufer de rigueur , 
pourfuit , & ordonne à Cora de déclarer 
fon raviffeur & fon complice. 

Cora frémit , & fon filence fut d'abord 
fa feule réponfe j mais les infiances de 
fon juge la forcèrent enfin de prononcer 
ces mots : «Fils du Soleil, feras -tu plus 
cruel & plus violent que la loi ? La loi 
me condamne à la mortj fy traîne avec 
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moi ma famille, N'eft-ce pas affez ? Ta 
faut -il encore un nouveau parricide ? 
Yeux - tu que , portant dans la tombé f 
où je vais defcendre vivante , le fruit de 
mon funefte amour , j'accufe encore celui 
qui lui a donné la vie ? Veux - tu voir 
mes entrailles fe déchirer d'horreur , & ; 
mon enfant épouvanté s'arracher des 
flancs de fa mère »? 

Ces paroles firent fur l'ame d'Ataliba* 
Pimpreffion la plus terrible ; & , fans' 
înfifter davantage , il ordonnoit, en gémiC- 
fant, au dépofitaire des lois de pronon- 
cer l'arrêt fatal , lorfqu'on vit tout à 
coup Alonzo fendre la foule & fe pré- 
cipiter au pied du trône de l'Inca, «Ceft 
moi qui fuis le criminel , Inca , s'écria- 
t-il; Cora eft innocente : ne punis que 
fon raviffeur ». A cette vue , à ces paroles 
que le défefpoir animoit , le Roi frémit, 
le Peuple refle immoble d'étonnement; 
& Cora tremblante & glacée : «Hélas! 
dit-elle en fuccombant , je n'aurai donc 
pu le fauver ! — Non , reprit Alonzo , ^^-.^ 
elle n'eft point coupable. Je l'enlevai | 

mpuranteji 




Chapitre X L, iij 
mourante y & fon ame éperdue ne pue 
aii conlentir m réfiûer à fon malheur » . 

L'Inca voulut fauver Alonzou <t Etran- 
ger, lui dit-il, noure rulte n'eft pas le 
vôtre; vous ne connoiiïez pas nos lois; 
A ce qui pour nous eft un crime , n'efl 
j>our vous qu'une erreur , que je n'ai pas 
<iroit de punir. Eloignez- vous. Nos lois • 
-n'obligent que mes fujets & moi. Vous 
fûtes imprudent 9 mais vous n'êtes point 
<:riminel , à moins que vous n'ayez ufé 
-de violence -; & Cora feule a droit de 
vous en accufer^ —• Non , non , dit- 
«elle ; un charme aufE doux qu'invin^ 
cible m'a livrée à lui. Ceffe, Alonzo^ >) 

-ceffe .de t'imputer mon crime. Tu me 
iais mourir mille fois. — Loin de vous 
acculer^ vous voyez , dit le Roi, qu'elle 
vous déclare innocent. — Puis -je l'être, 
s'écrie Alonzo ., après avoir égaré fa jeu- 
nefle-t après avoir creufë la tombe fous 
fes pas, la tombe où vous aUez la faire 
^fcendre vivante? O comble d'horreur 1 
. jEUe s'ouvre cette tombe efïroyable, elle 
«'ouvre à mes yeux , prête à la dévorer j 

Tûjae IL H 
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& je fuis innocent ! Je vois s'allumer lu 
bâcher où fon père» fa mère, tous Ie< 
liens vont périr ; & moi , l'auteur de tant 
de maux , jufle ciel ^ }e fuis innocent l 
Jnca j ton amitié pour moi t'a mis un 
bandeau fur les yeux ; & tu me veux pas 
voir mon crime. Plus juAe gue toi , ]ç 
lé lens, & je m^en accufe moi-même. Par- 
don y malheureuffss viâimes d'un amour 
infenfé , pardon ! Je n'aurai pas du moins 
la honte & la douleur de vous furvivre ; 
iSc fi je vous mène à la mort , je vous 
devancerai ; j'irai fur ce bûcher me livrer 
le prenn^ier aux flammes. Là , ce fer qui 
Revoit défendre un Peuple vertueux, un 
Roi , que je ne fuis plus digne d'appçler 
mon aini , ce fer me percera le cœur. Je 
fie den\ande , avant ma mort , que la 
grâce d'être entendu. 

a le ne fuis ingrat ni perfide , reprît - il 
avec fermeté* Reçu dans la Cour de : 
l'Inca , honoré de la confiance , copiblé ^1;^^ 
rie fes bienfeits, je n'ai jamais eu le delf- jt 
fein de trahir, i'hofpitalité. Je fuis jeune , 
^rdent , trop fenfit^le. J'ai vu Cora , mon 
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itccur s'eft enflammé pour- elle ; mais j'ai 
Tefpeâë fon afile. Ce n'eft qu'au moment 
^effroyable où la montagne mugîffantfc 
iançoît un déluge de feu , où le ciel emr 
, trafé , où la terre tremblante n^offroient 
\ par-tout que les horreurs de mille mortk 
inévitables; ce n'eft qu'en ce moment,, 
-qu'à travers les débris des murs de Terr- ^ 
ceinte facrée, j'ai cherché, f ai faifi,fai 
"enlevé Cora. 

» Elle vous dit qu^elle a xîédé 1 & qui 

fi*eût pas cédé comme elle / Eft-ce aiîez 

<Fune loi pour étouffer en nous les fen- 

timens de la nature, pour en vaincre les 

inouvemens ? Vous exigez de la jeunefle 

lâr froideur d'un âge avancé î Vous pcîgeis 

y <ie la foiblefle le triomphe le plus pé- 

•S; nible de la force & de la vertu î Ah ! 

c'eft la fuperllition qui vous commande , 

au nom d*un Dieu , d'être cruels. L'en 

. croyez - vous f oubliez - vous que le 

;4f pieu que vous adorez eft à vos yeux la 

"^f' Bonté même ? Quoi ! le Soleil , la fource 

\^^ <le la fécondité , lui , par qui tout fe ré-» 

génère , feroit mr crime de Pamour ! Et 

Hij 
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l'amour n'eft lui-même que i'émanatioA 
de cet aftre qui vous anime. C'eft ce 
même feu répandu au fein des métaux & 
des plantes , dans les veines des animaux ^ 
& fur-tout dans le coeur de l'homme j 
c'eft ce feu que vous adorez dans fon 
intariffable fource. Vous condamnez fon 
influence ; & parce qu'une Vierge inno- 
cente , foible , & craintive , aura cédé 
aux mouvemens les plus naturels , les 
plus doux d'un cœur que le Ciel lui a 
danné , fon père » fa mère , fes foeurs , 
fes ifrères feront condamnés à mourir avec 
die au milieu des furpp lices ! Non , 
Peuple, j'en attelle votre Dieu & le 
mien , car le Soleil en efl: l'image : ces 
horreurs ne peuvent lui plaire 5 & la loi 
<qui vous les commande ne fauroit éraa- 
ïier de lui. Elle eft des hommes ; elle 
vous vient de quelque Roi jaloux , fu- 
perbe^ & tyrannique, qui aitribuoit à fon 
Dieu un coeur comme le fien. 

» On vous a dit que le Soleil faifoit 
à fa Prêtreffe un crime d'être mère , ^x. 
qu'il falloit , pour expier ce crime , les 
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liîpplîces les plus affreux; on vous Pa 
dit , & vous avez eu la fimplicité de le 
croire ! AH ! Peuple , on avoit dît de 
même à vos aïeux que leurs Dieux , le 
ferpent y le vautour , & le tigre , demàn- 
doient qu'une mère versât fur leurs auw 
tels le fang de Wnnocent qu'elle allaitoit; 
& , comme vous , pieûfement crédule , 
la mère immoloit fon enfant. Vous l'avez 
aboli ce culte; & le vôtre , non moins 
barbare , eft encore plus infenfé ». 

Alors , du ton d'un homme infpiré par 
un Dieu , & comme fi ce Dieu avoic 
parlé par fa bouche : « Roi , Peuple , 
dit -il , apprenez à difcerner, par d'in-* 
faillibles marques , la vérité, qui vient 
du Ciel , d'avec l'erreur., qui vient des 
hommes. Jetez les yeux fur la natures 
voyez fon ordre & fon deffein. Quel que 
foit le Dieu qui préfîde à cet ordre im-i 
muablè établi par lui-même, il y a con-* 
fonhé fès lois. Et qu'importe- à l'ordre 
éternel le vœu qu'a fait imprudemment 
une jeune & foible mortelle de fécher , 
eomme une plante oifive 9 dans la lann 
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gijeur dç U fléfiltté f Eft-ce li ce qu'en 
)a formant lui a recommandé k nature f 
iVoyez , dit - ii en faififfant les voiles 
de Cora, 8ç en les déchiraot avec une 
audace itnpQfante , voyez ce Cbin : voilî 
le fîgne des deffeîos de Ton Dteu fur elle. ' 
A cas de\i:i!; {buites de la vie recoanoif-* 

r 

fe* l0 droit % le devoir facré d'être nière. . 
C'efI aûxfî que parle & s'explique ce Dieu 
qui a'a riea fait en vain ». 

Pendant ee difcours d'Alon^o » un mur* 
niure confus , élevé dans k iouihîtude ^ 
annonça la révolution qui fe &ifaît dans 
les efprits,; & le Moiiarque iai(iv l'infbnt 
de la décider fans recour, a II a rûfcssk^ 
dit-il; ôç/ la raifon eft au- deffus de la 
loi. Non , Peuple , il feut que je l'kyoue , 
cette loi cruelle ne vient point da kge 
Manco : fes fucceflèurs l'oiu faite ; ih 
ont . cru plaire aa Dieu; dont elle venge»» 
roît l'injure ; ils fe font tcompés. L'esieur 
cefie; la vérité Bèpiend. fcs droiiis. Reft- 
df>m grâces à. PEtran^er qui nous dé-* 
tyonipe , nous éclaire , & nous fait ré«^ 
voquer une loi inhumaine. C'eft un.bien- 



Chapit^rk XL. itt^ 
(kit trop fignalé , pour né pas efiàceç une 
malheureufe imprudence. Que les "Ptè-^. 
treiTes du Soleil n'aient plus d'sjutre lienâ 
qu'un zèle piu: & libre; & que cçlle qui 
défavoue la tcnïérité de fes voôux , eo 
foit dès PinHaiit dégagée. Un Dieu jufié 
ne peut vouloir qu^ori k ierve à regret y 
& Tes autels ne font pas £aits pour être 
environnés d'efclayesl ^* 

Ainfi parloir ce Prince 9 avec la dou** 
ble joie de détruire un abus funefte j & 
de confervcr uti ami. Le' tieillard , pèJré^ 
de Cora, fe profiôcné^aivôc fes' enfàns ^ 
aux genoux du Monai^qoe ; tout le Feu- 
pie ^ les mains au èid, pouflô des ct'it 
de joie ; Alonzo tciomphant (e jette; aur 
pieds de fon amante. Hélas) î encore évan. 
nouie dans les bras de fa mère ,Se$r yeux y 
obfcurcis d'un nuage , n^aperçbivent 
point Alonzo. En le voyatit fe dévouet 
pour elle , le trouble y l'atrendriflisment , 
la frayeur l'avoient accablée. Froîite ^ 
tremblante , inanimée , laiflant pi<>y^- 
fous eiler fes genoux défaillant, elle s*é- 
toit pendléa daiis le fein 4e fa mère j 

Hiv 
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qui , croyant rembraffer pour la der-» 
nière fois , n'avoit pas eu la cruauté de 
la rappeler à la vie. Ce fut le cri de la: 
nature, qui , du feiu des pères , des 
mères , & de tout un Peuple attendri f. 
s'éleva jufqu'au ciel ; ce fut ce cri qui 
ranima Tes fens« Elle revient du fommeil 
de la mort; ellerefpîre, ouvre les yeux^ 
& fe voit dans les bras d'Alonzo , qui 9, 
tranfporté , lui dit en l'embraflant : « Visi^ 
chère amante ; tu es à moi ; la loi fatale 
cft abolie. — Que dis-m f que .fais -tu ? 
Malheureux ! lui dtt-cUe, va-t*en^ &.me 
laîfle mourir. *- Non , tu vivras , reprit 
Alonzo. La nature & l'amour l'empor- 
tent ; les faints noms de père & de nière 
ne font plus, un crime pour nous ». A 
ces mots , Cora, dans l'excès de la fur- 
prife & de la joie , foupire , ferre dans 
fes bras fon amant, fon libérateur; &^ 
trop foible pour Joutenir une révolution 
fi violente & fi foudainè, fuccombe une 
feconde fois. .. ,* 

- Tandis qu'AIonzo la ranime , le Peu- 
ple s'empreffe à les voir , à fe réjouir 
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arec eux. Un père, une mère éperdus , 
leurs enfans qui tremblent encore , Gora 
qui , dans les bras d'Alonzo , reprend 

. avec peine rufage. de la vie & du fen- 
timent ; le trouble, Teffroi, la tendreffe 
de cet amant qui craint de la voir ex- 
pirer , la joie & le raviffement du Peu- 
ple qui les environne , forment un fpec- 
tacle fi doux , que le Roi , Iqs Incas , les 
Héros Mexicains ne peuvent retenir leurs 
larmes. Amazill , fur-tout , & fon fidèle 
Télafco en jouifTent avec tranfport. ttAh î 
Xélafco , difoit cette fille charmante, que 
ces^amans vont être heureux ! Ils paffent., 
comme nous , d.e l'excès du malheur à 
la félicité fuprême. Qu'ils vont bien s'ai-. 
mer ! — Comme nous , lui dit Télafco.- 
Le ciel a fait pour eux deux coeurs tout 
femblables aux nôtres ». > 

La foule s'étant écoulée , & le Mo- 
narque^ avec les Incas , étaçt rentré dans^ 
le palais , Cora & fon amant font appe*- 
lés , & le Prêtre leur parle ainfi ; « Cora 

•' efl libre ; un Dieu qui ne veut que l'a- 
mour, ne peut exiger la contrainte j & 
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)'ai la joîe , ayant de defcendre an tom^ 
beau , de voir du nombre de fes lois 
retrancher une loi cruelle, qui n'étoit pa$^ 
digne de lui. Mais devant lui la fainteié: . 
de l'hymen eft inyiolal)le. Il véixt qu'en' 
fa préfence le don d'une foi imituelle c» 
confàcre les nœuds* •— Ah ! le ciel & 
k terfe me font témoins ^ s'écrie Alonzô^ 
que je fuis Fepoux de Cora ; qu'elle eft 
k moitié de moi-même ; qu'elle a reçu 
ma foi } que mes jours font à elle ; & 
{que moH' devoir le plus faint eft de mér 
riter fon amour. Seutenieiit je demande 9 
kges ôc vertueux Incsfô j que nous voyions^ 
de votre euite ou de oeluiecte ma pat^riç^* 
quel eâ le plus digne du Dieu que Puni- 
vers doit adorer. Pefpère que bientôt 
nous n'awons plus qu'un même autel ; 
& ce fera au pied de cet autel , fous lés 
yeux dé PEiré foprême , que la^ religion 
fendifiera les vœux de la* nature & dô 
Famour »• 
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XJ A fuperftitîon (a) , qui par tonte la 
terre va traînant fes chaînes fâcrées , dont 
elle charge les nations , frémit de rage ,• 
en voyant abolir là feule loi qu'elle eût 
didée aux adorateurs du Soleil. Mars 
pour s'en confoler, elle jeta les yeux firr 
fEurope , où elle domrnoit , fur PEf- 
pagne , où elle avoît placé le ffége 
affreux de fon empire. Son triomphe s'y 
préparoit, on y alloit célébrer fa fêté 
abominable ; lorfque le vaiffeau de Pi- 
zarre , ayant franchi les vaftes mers ; 
entra dans ce golfe (^) célèbre par où 



. (â) Le fanalilkie eft la fréaéfic da tèle. L4 
fupetftition efl le délire de la piété. L'an eft la 
maladie des efprits vlolens , Taatre celle des 
âmes foibles. Tous les deux outragent la religion , 
Tua par fes fureurs, & l'autre par fes craintes. 
(à) Le gol& de Cadâs. 
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rOcéan s'eft ouvert un paffage jufqu'auac 
bords de l'Egypte & de la Scithie, 

Ce grand Homme , tout occupé de 
l'importance de fes deffeins , en médi- 
toit profondément les difficultés effrayan- 
tes. L'une de ces difficultés étoit l'état 
de fa fortuiie. Le peu d'or qu'il avoit 
recueilli de la première courfe, s'étoit 
perdu & diffipé dans les mains de fes 
compagnons. Sonentreprife, qui d'abord 
avoit pafle pour infenfée, n'avoit plu^ 
aucun partifan. La confiance étoit per- 
due ; & les fecours en dépeadoient. Il 
falloit, pour la ranimer^ l'éclat de la fa»* 
veur du Prince. Mais quelle horreur la 
Cour d'Efpagne ne devoit-elle pas avoir 
des ravages, des cruautés qui s'exerçoient 
en Amérique ! Ces brigands , ces fléaux 
de l'Inde n'étoient-ils pas en exécration à 
leur patrie , épouvantée des excès qu'ils 
âvoient commis f Un jeune Roi , fur-tout » 
que la cupidité n'avoit pas corrompu en- 
core , devoit les détefter ; & dans l'opi- 
nion qu'il avoit de ces cœurs féroces , il 
alloit confondre celui qui foUiciteroit le 
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Arokd*imiter leur exemple , & de rendre 
odieux fon règne aux Peuples d'un autre 
hémifphère. Le cri plaintif de la nature , 
le crî de la religion , fes Miniftres ton- 
nans , & lançant Panathême fur les pro^ 
fanateurs qui la rendoient complice de 
leurs facrilèges fureurs j c'eft là ce que 
Pizarre rouloit dans fa penfée , lorfqu'un 
veiit favorable , l'amenant vers les bords 
de la fertile Andaloufie , le fit enwer 
âans le port de Palos, dans ce port d'où 
étoît parti l'intrépide Colomb , quand , 
fur la foi d'un Nautonnier que les tem- 
pêtes avoient inftruit (a), il étoit allé dé- 
couvrir ce malheureux Nouveau Monde. 



'( à) En -quatorze cent quatre - vingt - quatre , 
'Alonzo Sancbès de Huelua , en allant des Cana- 
ries â Madère « avoit été , dit-on , pouffé fur la 
côte -de Saint - Domingue. Il revint â Tercére , 
n'ayant plus avec lui que quatre de fes compa- 
gnons. Dans cette ile y un fameux Pilote , Génois 
de naiflance , appelé Chriftophe Colomb , leur 
donna l'afile* Us moururent tous dans fa maifon , 
& ce iiit , dit-on , /fur leurs mémoires qu'il en- 
treprit la découverte de l'Amérique. 
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Pizarre , en abordant , prît foin de 
mander à Tnixillo (c'étoit le lieu de fa 
naiflance) la nouvelle de fon retour ; & 
il fe rendit à Séville. Le jeune Roi y 
tenoit fa Cour ; & Pizarre , pour obfef- 
ver les mœurs & le génie de cette Cour 
nouvelle , arrivoit inconnu. Tout lui pa- 
rut changé dans fa déplorable patrie. En 
la revoyant , il gémit. 

Le premier objet de fon étonnemerjt 
fut la folitude des villes & l'abandon dei? 
campagnes, où la contagion fembloit 
avoir pafle. «Eh quoi ! fe difoit-il à lui- 
même , efl-ce pour fe jeter dans les de- 
ferts du Nouveau Monde , qu'on a quitté 
des champs fi fertiles, fi forwnés» ? îi 
ne fut pas moins interdit de la réferve 
auftère & de la gravité myilérieufe .& 
taciturne de ce Peuple, autrefois brillant , 
ingénieux , plein de candeur & de fran- 
chife^ noble jufques dans fes plaifirs-i 
Se magnifique dans fes fêtes. La triflefie» 
l'abattement étoient peints fur tous les vifa- 
ges ; la défiartce étoit dans» tous les yeux; 
la crainte avoit refferré tous les cœurs. 
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A pein€ arrivé dans ScviUe , il veut la 
|)arGOurir ; & il la voit plongée dans le 
filence & dans le d^uil. Il fe trouve au 
milieu d'une place publique i iieu vafte, 
& décoré avec magnificence par les tem« 
plçs & les palais dont il étoit environné. 
Au centre un grand bûcher s*élève, &, 
non loin du bûcher , un trône refplen- 
diffant de pourpre & d'or. A cet appa- 
reil impofant, il s'arrête* Il voit arriver 
un Peuple nombreux faits tumulte » & 
gardant un filence morne, tel que l'ini- 
poFe la terreur. Il interroge autour de 
lui ; il demande quel facrilège , quel par- 
ricide on va punir avec tant de foiennité , 
:& fi le Roi vient préGder au fupplice des 
criminels , comme la pompe de ce trône 
Pannonce. Mais perfonne ne lui répond, 
<k Qui que tu fois , lui dit enfin un vieil- 
lard qu'il interrogeoit , ou ceffe de nous 
tendre un piège , ou , fi tu es de bonne 
fpi 9 regarde , écoute , & tremble comme 
nous » • 

Bientôt Pizarre voit parokre le cor- 
tège elFrayam des juges & des vengeurs 
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de la Foi. II les voit monter & s'afleoîf 
fur ce trône terrible. Le calme eft peint 
fur leur vifage ; la joie éclate dans leurs 
yeux, ^ ^ 

Les vidimes s'avancent ; le bûcher 
s'allume. Une foule de malheureux , pâ- 
les, tremblans, courbés fous le poids 
de leurs chaînes , viennent recevoir leur 
fentençe ; & ce décret qui les condamne 
à être brûlés vivans • ce décret leur efl 
^ prononcé du ton afFedueux & tendre de 
la charité fecourable & de l'indulgente 
bonté. 

Le jeune Roi avoit demandé qu'au 
moins, dans ce moment terrible, en 
préfence du Peuple, à la face du ciel^ 
lorfqu'ils entendroient leur fentençe,. il 
leur fût permis de parler, de fe défen- 
dre > & de fe plaindre : foible adoucifTe- 
ment qu'il auroit voulu mettre aux ri- 
gueurs de ce tribunal ,. mais qui , ayant 
révolté les juges , fut traité de fcandalç ^ 
& n'eut lieu qu'une fois. 

Dans le nombre étoit un vieillard ^\J 
qu'on avoit fprpris obfervant les prati- 
ques 
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^es de judaïfme. Les fédudioris , les 
tnenaces le lui avxDÎent fan abjurer au 
teitips de fcf foible jeunefle. Imbu de la 
foi de fes pères , le rëgrèt de l'avoit 
quittée vint le troubler ;; il !a reprit; &: 
dans le fileirce & h crainte, il adreffbit 
au ciel fes vœux de Pamique Sion. Sori 
trime éroît connu ; fur le bord de fa 
tombe, il n'avoir pas même daigmé lé 
défavoiier ; il marchoit au fuppKce , 
ct)mme une vidime a l'auteK Mais Ibrr-»- 
qu'il entendit que tous fes biens, livrés 
à Pavidité de fes Juges , étoient ravis à 
fcs en fans , fa confiance Pabandoriha, 
« Cruels ! dit -il , c'eft donc ainfî que 
tvous dévorez votre proie ! J'ai mérité la 
ttiort', quand j'ai trahi mon ame, quand 
j'ai défàvoué <ie bouche ce que j'adorois 
dans lie' cœur ; mais^ qu'ont fait mes en- 
fans ,' pour être dépouillés du peu dé 
bien-qiïe je leur laifle f Ils. ont fubi, dès 
le berceau , le joug de votre loi nour 
velle ; je vous les ai livrcsi-Ah 1 laiiTez 
Lr-'' à leur mère , pour nourrir ces infortu- 
nés , un pain arrofe de mon fang , & 
Tome IL I 
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qu'ils tremperont dans leurs larmes »« 

« Eh quoi 1 lui répond d'un air ferein 

le Chef du tribunal terrible, ne fais -tu 

« 

pas que Dieu pourfuit dans les enfans 
riniquité des pères ; que la dépouille 
des criminels de lèze-majefté divine ap- 
partient aux Miniftres des vengeances di-; 
yines , comme Içs entrailles de la viâime 
appartenoient au facrificateur ; que l'ef- 
çlave n'a rien qui ne foit à Ton maître , 
Ce qu'enfin tes pareils font nés efclaves 
parmi les Chrétiens f Si l'on fe réferve 
des biens qui n'étoient pas à toi, c'eft- 
pour en faire un digne ufage j & quel 
plus digne ufage du bien des Infidèles, 
que de fervir de récompenfe aux défen- 
feurs de la Foi ? Si chacun vit de fon 
travail , celui de pourfuivre l'erreur fera- 
t-îl privé de falaire ? & n'eft-il pas bien 
jufte qu'une race funelle paye , en mou- 
rant, le foin pénible & fàlutaire que i'pn 
prend de l'exterminer »? 

« Hommes fans pudeur & fans foi ,^ 
s'écria le vieillard, la force vous fé- 
conde, & votre hypocrifie abufe info- 
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lemment du pouvoir de nous opprimer^ 
Mais tremblez que le ciel enfin ne fe 
laffe »'. , . » . Oii ne permr pas au vieil- 
lard d'achever j & il fut jeté dans les 
: flarames. 

Apres lui , fe préfente devant le tribu- 
nal un jeune homme fimple & timide, 
té parmi les Chrétiens , élevé dans leuc 
croyance , & n'ayant pas même l'idée 
des erreurs qu'on lui attribuoit. II aimoit 
«ne fille auffi fimple que lui, auffi pieufe^ 
auffi docile ; il eh étoit aimé : un rival 
' iPwrieux l'avoit accufé d'héréfie ; & ce 

k fourbe avoir pour complice un confident 
digne de lui. Dans les cachots , dans les 
tortures, l'infortuné jeune homme avoit 
pris mille fois la terre & le ciel à té- 
moin de fa foi , de fon innocence ; on 
ne l^avoit point écouté. En paroiflant der . 
vant fes juges , & à la vue du bûcher , 
fes plaintes, fes cris redoublèrent. «Mi- 
niflres du Dieu que f adore , & voiTs , 
;.vPeuple , dit-il ^ je protefte en* mourant 

v^' que j'ai vécu fidèle à la religion de mes 
pères. Je crois tout ce que nos Pafteurs., 
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dès l'enfance, m'ont enfeigné. Qu'on me 
dife dans quelle erreur j'ai pu tomber , 
fkns le vouloir ; je l'abjure & . je la dé- 
tefle. Que voulez»vous de plus f -^Nous 
voulons que vous-même vous faflîez le 
fincère aveu de votre impiété. -^ Je ne 
la connois pas. Oppofez - moi du moins 
mes accufateurs ; qu'ils paroiffent , qu'ils 
me confondent à vos yeux. — « Non , lui 
dit-on encoure : l'intérêt de la Foi ne per- 
met pas que Pon décèle ceux qui veil- 
lent à fa défenfe , & qui nous dénoncent 
l'erreur. N'aivez-vous pas déclaré vous- 
même que vous n'aviez point d'ennemis? 
— Hélas ! non : je ne hais perfonne; 
j'ignore qui peut me haïr. — Eh bien , 
ce n'eft donc pas la haine , mais le zèle 
qui vous accufe; & le zèle eft digne de 
foi. — O mon Père ! dit le jeune homme I 

à un Religieux qui l'exhortoit à la mort , | 

je fuis attaché à la vie ; ce fupplice me 
fait frémir. Dites -moi quel aveu Von 
attend que je fafle ; & , tout innocent 
que je fuis , je veux bien me calomnier. "^ 
?— Moi ! vous enfeigner le menfonge ! 
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lui dît cet homme pieufement cruel. A 
Dieu ne plaife. Non , mon .fils 3 mourez 
martyr, plutôt que d'en impQfer à vos 
juges. Après tout, ne vous flattez pas 
que cet aveu tardif pût. vous fàuver. ïl 
n'eft plus temps. Ceft dans les fers que 
l'on doit s'avouer coupable. Mais , à l'ap- 
proche du fupplice, ce n'eft plus un vrai 
repentir, e'çft .la frayeur qui parle ; on 
ne l'écoute ^lus». Ce fut alors que le 
jeune homme, s'abandpnnant à fa dou- 
leur, & verfant des torrens de larmes, 
jcn fit couler de jous les yeux. «O Dieu ! 
dit-il, on m'annonçoitja religion pure 
& fainte comme l'appui de l'inpocence j 
& tes Miniflres» !.... On l'interrompit, 
pour le traîner fur le bûcher. 

Tandis qu'un tourbiUon de feu l'en*i 
veloppoit vivant, & que fes cris déchi- 
roîent tous les cœurs y un Maure , à peu 
près du- même âge , mais plus ferme & 
plus courageux, fut condamné comme 
blalphémateur , pour avoir murmuré con- 
tre le, fanatifme & fon tribunal odieux. 
On lui prononça fa fentençe , en Texhor- 

I 11] 
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tant à déclarer, devant Dieu & devant 
les hommes, qui pouvoir l'avoir foule vé 
contre les venge\irs de la Foi, « Peu- 
ple 9 s'écria-t-il avec indignation , favez- 
vous* qui l'on veut que j'accufe ? Mon 
père. On me l'a nommé dans les fers , 
ce complice dont on s'efTcwrce de me 
rendre le délateur* C'efl: lui qu'on veut 
que je traîne au fupplice. On m'a pro- 
mis d'ufer en vêts moi d'inrtulgence , fî 
j'étois affez lâche , aflez dénaturé pour 
noircir & calomnier celui qui m'a donné 
le jour. Ah ! loin de Taccufer , j'attelle 
toutes les puiffances du ciel , que ce 
vieillard eft innocent. II gémît comme 
vous, mais dans le fond de fon amej 
& , à moins que des larmes n^offenfent 
nos tyrans , il ne les ofFénfa iamais. Plus 
impatient , j'ai parié , je l'ai déteftée hau- 
tement, celle tyrannie odieufe^ J'ai de* 
mandé , au nom du ciel , par quelle 
haîne de la vérité , par quelle horreur de 
l'innocence , on refufoit à l'accu fé le 
droit naturel & facré d'une dëfenfe légi- 
time j pourquoi le délateur, dilpenfé de 
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paroître , portant fes coups dans l^ombre 9 
comme un lâche afTadin, 8t k tenant 
enveloppé dans le manteau du juge $ 
étoit compté au nombre^ des témoins i 
Cette procédure infernale, tel appareil 
d'iniquité, des fers ^ d^ cachots, des 
ténèbres, wn fiience affrdiïx, tous les 
pièges* de rârtifice 8c du menfonge , pour 
furprendre , où pour éffirayèr un malheu-» 
reux abandonné à k calomnie , à la 
fraude la plus fubtile Çc la plus noire ; 
voilà ce qui m'a révolté. Je l'ai dit j ma 
franchife les a bleffés ; iU m'en punit- 
fent ; mais un jouF ces fourbes feront 
déniafqués ; & leurs crimes retomberont 
fur eux 5 ' comme -un déluge , avec les 
vengeances du ciel ». 

A ces mots «'arrachant des bras de 
celui qui l'accompâgnbit : ^(Laiffe-moi, 
lui dit-il, je ne reconnois ^oint le Dieu 
t{ue mes bourreaux àdoiréiit. t>ieu jufte. 
Dieu clément , père de toui les hom- 
mes , s'écria-t-il , reçois «mon ame ». Et 
lui-même, en traînant fes chaînes, il 
s'élança fur le bûcher. 

liv 
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Après lui , venok une foule d'adofeC- 
ççtïs de l'un & de Vautre fexe , élevés en 
iilence (o\xs la loi Murulmane^ &. livrés 
pour ce, crime aux Iiiquiliteurs de la 
Foi. On leur avoit promis > s'ils fe fai- 
foien.t Chrétiens, qu'on les fauveroit du 
fupplice. Foibles , timides & crédules » 
ils s'étoient faits Chrétiens ; & on les 
menoit au fupplice* Ils réclamcrem la 
promefle fur la foi de laquelle ils avaient 
abjuré. « Cette proùiefle , leur 'dit-on , 
va s'accomplir dans l'autre vie. Vous 
ferez fauves du fupplice, mais d^un fup- 
plice au prix duquel celui-ci n'eft;rieri. 
Mes enfans , nç penfez qu'à mourir fidè- 
les ; & trop heureux de n'avoir à fubir 
qu'une expiation palTagère , réfignezr- 
vous fans murmurer». Leurs larmes fu- 
rent inutiles j & du milieu des flammes , 
où ils furent jetés , leurs bras s'étendirent 
en vain : leurs bras fupplians retomber 
rent j & bientôt tout fut confumé». 

Pizarre, qui, placé trop loin du tri- 
bunal , n'avoit entendu que des cris > en 
voyant toutes ce viclimcs emaffées fur 
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le bûcher & dévorées par les flammes » 
tandis que l'air retemiflbic de faims can- 
tiques d'aiégrefle , & que de pieux fana- 
tiques , levant les mains au ciel , lui 
offiroient pour encens la fumée du facri- 
fice ; Pizarre > faifi de terreur & de com- 
paflîon , fe difoit à lui-même : « L'Ef- 
pagne a-t-elle changé de culte f & lui 
a-t-on rapporté de l'Inde les Dieux qu'a- 
dorent les Sauvages , 8c qu'ils abreuvent 
de leur fang » ? Il vit la foule s'écouler , 
penfive & confternée ; il imita le Peu- 
ple ; & de retour chez lui , il y trouva 
l'un de fes frères, Gonzale, <jui venoit 
d'arriver à Se ville, impatient de le revoir. 
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Atnàs les pretïrîert mc^uvetnens dd 
la tendreffe & de la j'oie, Pizarre, ayant 
bien ôbfervé qu'aucun témoin ne pût en-^ 
tendre leur entretieil , ni le troubler , 
commença par faire à Gonzale le récit 
de fes aventures. Il lui exjpofe enfuiie 
Pobjet de fon voyage ; & finît par lui 
demander quelle étrange révolution s*eft 
faite , depuk fon abfence , dans le génie , 
dans les mceiirs^ dans le culte dé fa pa- 
trie ; & quçlle efl cette horrible fête dont 
il vient d'être le témoin ? 

« Trop jeune & trop obfcur , quand 
tu as quitté ces bords, lui dit Gonzaiç, 
tu n*as pu voir préparer ces événemens; 
mais aujourd'hui que ta formne en dé- 
pend , je dois t'en inflruire. Ecoute > mon 
frère, & gémis ». 

«Les Maures, nos vainqueurs, s'é- 
loient répandus dans TEfpagne j ils y 
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avoient apporté les arts, l'agriculture 8c 
le commerce ; & en éclairant les efpriis , 
ils avoient adouci les mc3êurs. La prof- 
périté , la grandeur , l'opulence de ce 
Royaume , cultivé , enrichi , décoré par 
leurs mains , méritoit de faire oublier 
leur invalîon & leurs ravages. Vaincus 
& fournis à leur tour , ils ne deman- 
doient qu'à jouir d'une liberté légitime » 
qu'à vivre fujets de nos Rois , en con- 
fervani le culte de leurs pcres : & fi la 
fuperftition ne fe fût emparée de l'efprit 
d'Ifabelle, jamais règne n*-eût été plus 
heureux, ni plus floriffant que le fien. 
Mais cette Reine , que fon génie & fon 
courage auroient placée au rang de plus 
grands hommes, eut le malheur d'être 
trompée par un confident fanatique (0)9 
qui, des la plus tendre jeuneffe, l'eni- 
vroit d'un fau!K zèle, & l'avoit fait jurer > 
fi elle montoit fur le trône, d'employer 
le fer & le feu pour exten^iner Théré- 
fie Se faire triompher la Foi. Ce fut 

(a) Thomas Torquémada , Dominicain. 
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pour accomplir cette téméraire promeffe^ 
qu'elle érigea ce Tribunal de fang >^. 

« Armé d'une puiflance énorme 9 af- 
franchi de toutes les lois protedrices de 
l'innocence, & confacré par un Ponti- 
fe (a) qui lui confioit tous fes droit , ce 
tyran des efprits les remplit d'une fainte 
horreur (b). C'eft ici , dans Séville même , 
que fut célébré le premier de ces facri- 
iîces barbares , que l'on appelle A3es de 
foi (c). Ce jour exécrable coûta vingt 
mille fujets à l'Efpagne : ils s'enfuirent 
épouvantés ; & l'Afrique fut leur refuge. 
Dans la Caflille & dans Léon, de nou- 
veaux bûchers s'allumèrent ; & on y jeta 
dans les flammes des milliers de malheu* 
reux. Le même fléau s'étendit dans l'Ara- 
gon , & y fit les mêmes ravages. L'Ef- 
pagne entière en fut frappée» & d'un 
Royaume à l'autre la fuperllition voyoit. 



- (û) Sixte IV. 

(^) En quatre ans Tlaquifition fit .le procès à 

cent mille personnes , dont fîx mille furent brûlées» 

(c) AictO'da-fe. lut premier à Séville en 14,80. 
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comme autant de fignaux, les feux qui 
dévoroient Tes innombrables vidimes. 
Des multitudes de profcrits , échappés à 
la rage de leurs perfécuteurs, s'abandon- 
noient à la merci des flots ;& l'Afrique 
en fut repeuplée. Enfin la Grenade con- 
quife fur les Maures , devint à fon tour le 
théâtre de ces déplorables fureurs (a)» 
Ah , Pizarre , quelle province le fana- 

( a) premier EHit contre les Juifs , en qua- 
torze cent quatre-vingt-douze. Cet Edit les obli- 
geoit à fe convertir , ou à quitter rEfpagac. Cent 
mille familles fe convertirent ou feignirent de fe 
convertir ; huit cent mille Juifs fe retirèrent ea 
Portugal,, en Afrique, ou dans TOrienC 

Second Edit contre ' les Maures en quinze cent 
un , qui les forçoit à fe faire baptifer , ou â fortîr 
du Royaume en trois mois, fous peine d'être fait; 
efclaves. Une aïTemblëe de Théologiens Se de 
Jurifconfultes avoit décidé qu*on pouvoit en venir 
à* cette violence , malgré la foi du plus folennel 
cîes traités. Le Pape Clément Vil releva TEm- 
pereur Charles-Quint du ferment fait par lui , ou. 
par fes prédéceffeurs , de permettre aux Maures le 
libre exercice de leur Teligion ; & il Tcxhorta â 
chafler de TEfpagne tous ceux qui refuferoient 
d'embraiîer U ChriiHanifme* 
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ufme a défolée ! Un Peuple induftrîeu^, 
vaillant, éclairé , mêlant ai!X travaux le 
charme confolant des fêtes j plus de trente 
villes fuperbes , où fleuriffoient les arts ; 
cent autres villes moins opulentes, mais 
toutes riches & peuplées ; deux mille 
villages remplis de cultiyatçurs fortunés j 
les plus belles campagnes , les plus ri- 
ches de l'univers, tout eft pçrdu, tout 
eft détruit j -la mort , PeflTroi , la folitude 
y règne. ; la tyrannie des efprits , la plus 
odieufe de toutes , comme la plus irijufte 
& la plus violente 9 en a fait de vaftes 
tombeaux , pu elle domine en filence 
fur des cendres & des débris». 

« Ainfi , lui demanda Pizarre , les ra- 
pines, les cruautés que l'on exerce çn 
Amérique étonnent peu l'Efpagne^— 
Elle y eft endurcie par fes propres mal- 
heurs , reprit Gonzale. Et de quoi veux- 
tu qu'elle s'étonne 8c s'épouvante ? Parmi 
nous, dans-fon fein , elle voit confacrer 
les crimes les plus odieux. L'humanité 
n'a plus de droits , le fang n'a plus de 
privilèges. Que le fils accufe.fon pcre. 
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le père Tes tfnfans, la femme fon époux; 
ç'eft le triomphe du faux zèle. Ils font 
accueillis,; écoutés j & Paccnfé périt fur 
leur délation. Un fimple foupçon fait 
faiOr , traîner dans les cachots la foible 8c 
timide innocence ; & l'impofture qui l'ac- 
cufe,, protégée à l'abri d'un filei^ce éter- 
nel , eft sûre de Timpunité. Lc^ feule reG- 
fourcç du foible , la fuite , eft réputée une 
preuve du crime ; & l'anathême qui pour- 
fuîtle transfuge , rompt pour lui les noeuds 
les plus faints. En lui » fes amis méconr 
noiffent leur ami, fes enfans leur pcre, 
fes fujets leur Roi : plus d'afiJe , plus de 
/efuge affuré pour lui , pas mêixie au fein 
dé la nature. La main qui lui perce le 
coeur eft innocente ; elle a vengé le CieL 
Tqut Chrétien eft, de droit divin , le 
juge & le bourreau d'un infidèle fugi- 
tif. "Telle eft la loi du fanatifme ; & je 
t'épargne le détail de mille atrocités pa- 
reilles, qui forment fon code infernal (a). 

(a) Voye^ le Dîre^oire .<!es Inquînteurs, & 
Textralt qu'on en a donné fous le titre de Manuel 
des Inquisiteurs* 
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Ne crains donc plus de voir les cfprjti 
foulevés de ce qui fe paffe dans l'Indexé 
<( Et la Cour , demanda Pizarre , eft- 
elle attaquée de ce délire ? — La Cour 
ne penfe , lui répondit Gonzale , qu'à 
tirer avantage de nos calamités. Que le 
peuple tremble & fléchifle > c'eft tout ce 
qu'elle veut ; & les malheurs de l'Inde 
île la touchent que foiblement. Les 
Grands , avec pleine licence , oppri- 
moient autrefois le Peuple : les juges leur 
'étoient vendus ; les lois fe taifoient de- 
vant eux ; & , fans frein comme fans 
pudeur, ils exerçoient impunément les 
vexations les plus criantes. Le Peuple çft 
rentré dans fes droits ; la régence- dé 
Ximenès l'a tiré de l'opprelTion : il efl 
armé , difcipliné , ligué pour fa propre 
défenfe j la force eft du côté des lois ; & 
le Peuple, qu'elles protègent, les protège 
à fon tour contre les attentats des Grands*, 
leurs ennemis communs. Ainfi, le faîte 
de la 'Cour, n^ayant plus au dedans les 
reffources du brigandage , a rendu les 
Grands plus avides des richefl'es du 

dehors ; 



Chapitre XLIL i^y 
dehors; & l'efpérance de partager les 
ti épouilles du Nouveau Monde, en fait de 
zëlés panîfans au premier qui promet 
d'en payer le tribut à 4eur^ orgueilleufe 
avarice. Tout eft vénal {o]i^ ce nouveau 
îègne i Se quand Por ^ft le prix de tout, 
on obtient tout avec de Por : c'eû ce que 
j'ai voulu t'apprendre. Flatte l'ambitioa 
Se la cupidité ; ce (ont elles qui nous 
dominent. Elles préfident dans les Gon^ 
feils 9 ^les ont Poreille du Prince, elles 
font Pâme de ia Cour. La religion même 
efl ici leur efclave ; & tu verras qu'on 
la fait taire, quand elle prétend les gê- 
içer. Rome, le fiége dePEgIrife, vient 
d^être prile &. iaccagée ; le Souverain 
Pontife a été mis aux fers. « . ; . — Sans 
doute paries infidèles f demanda Pizarre* 
•^ Par nous , reprit Gonzale , par ce 
jeune Empereur qui lui-même a porté 
if deuil de fe viâoire. Va le trouver; 
ânnonce'-hii une valle & riche conquête* 
il gémira peut-être fur le malheur de 
l'Inde ; . mais fî ce .malheur eft utile à 
Tome IL K 
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£sL grandeur, à fa puiifance, il le laiflera 
confommer»* 

Pizarre, en prpfîtant de$ infiruâions 
de Gonzale» eut fans peine accès à la 
Cour. On Je préfeme à l'Empereui: ; & 
au milieu du Confeil aflemblé , ce jeunç 
Prince ^yant. daigné l'entendre j le Guer'? 
tîer lui parle en ces mots : . 

il Puiâant & glorieux Monarque ^ vous 
voyez Tun des premiers foldats.qiû, fous 
le règne de Ferdinand > ont porté les 
armes dé la Caftille dans le Nouveau 
Monde. Je m-appelle Pizarre ; Truxillo 
m'a vu naître Je plus obfcur de vos fu- 
)ets ; mais j'ai l'ambition 9 peut être.rl^ 
moyen de faire oublier ma naiflance' Sur 
la côte de Carthagène & vers les bords 
du Darien , je fuivis Alfonce Ojeda , 
l'homme le plus détermine qui fut jamais. 
J'appris à fon écôIé qu'il zi'eft point ;de 
dangers que le courage ûe- furmontej 
& je puis dire qu'il m'a mis à l'épreuvo 
de tous les maux. Après lui ce.fut fous 
yafco de Balboa que je fervis 9 . & que n. 
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jè conçus rcfpérance d'égakr Colomb 
& Cort€s. 

» On vous a vanté Jcs richefles de 
l'Amérique ;.& moi^ je vous annonce 
qu'on ne les conhoii pas; Les îles dont 
la découverte a fait la gloire de Coiomb> 
je Royaume dont la. conquête a réndt^i 
Cortès fi fameux, ne font rien en com»- 
pataifon des pays que j?âi xîétiou verts , & 
dont je viens vous faire hommage. C'eft 
le Royaume des Incas , Peuple adorateur 
du Soleil, dont fes Rois fc <iifent les ert»^ 
fans* Et qui ne le croiroît leur père , eii 
voyant les richefles que fes rayons ré*- 
|>andent dans ces heureux climats? 

C'eft une chaîne de i montagnes d'or*, 
:qui s'étend depuis- l'équaieur jufqu'am 
tropique du midi ; & parmi ces mDma<- 
^nes , les plus riaris coteaux & les vab- 
loris les plus fertiles. Le même jour y 
préfente toutes les fatfons réunies ; la 
même terre y produit à la. fois les fleurs^ 
tes fruits, & les m^siflons. 

Les Peuples de ces montrées font va3- 
lans ^ mais prefqué f^Qsar^e^* Il eft £acite 
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de les vaincre , plus facile deles gagner par 
la clémence & la douceur. J'avais abordé 
fur leurs côtes , je pénétrois dans leur 
pays ; 8c avec un vaiiTeau & moins de deux 
cents hommes, j'aurois mis fous vos lois 
unfloriiTant Empire, & à vos pieds des 
monceaux d'or. Le Vice - Roi de Pa- 
nama, jaloux d'une entreprife commen- 
cée avant lui , & dont il n'avoit pas la 
gloire , a rappelé mes compagnons ; il 
ne m'en efl refté que douze ; & avec 
eux j'ai foutenu , dans une île déferre , 
au milieu des tempêtes , les plus rudes 
épreuves de la néceflîté. J'attendois un ^ 
foible fecours ; on me l'a ifcMé , & on 
in'a rappelé moinnême J'ai obéi , fans 
renoncer à ma glorieufe eStreprife ; & 
pour vous foumeitre un pays le plus riche 
de l'univers, je ne demande que l'hon- 
neur dont jouit Cortès au Mexique, 
l'honneur de commander pour vous , & 
de n'obéir qu'à vous feul » • 

Pizarre mit alors fous les yeujt du 
Confeil le récit de fes aventures , attefté ^ 
^ar fes compagnons ; & ce récit , quoique 
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très-fîmple, ne fut pas lu fans étonne- 
ment. Mais , foit que le jeune Empereur 
voulût encore éprouver Pizarre, foit que, 
par fa naiflance , il ne le crût pas digne 
du titre auquel il afpîroit : « L^audace de 
ton entreprife , lui dit-il , femble autori- 
fer celle de ton ambition ; mais fois con- 
tent de partager les richeffes que tu m'an- 
nonces , & ne demande rien de plus. — • 
Des richefles f lui dit Pizarre d'un air 
chagrin & dédaigneux ; mes matelots & 
mes foldats en reviendront chargés. Il 
me faut de la gloire. Le relie eft au def- 
fous de moi. Si je ne fuis pas digne de 
gouverner, je ne fuis pas digne de vain- 
cre» Nommez le Vice-Roi qui me doit 
remplacer ; je Pinftruirai : mon plan , 
mes * projets , mes découvertes , je lui 
communiquerai tout , excepté mon cou- 
rage; .... dont j'ai befoin pour dévorer 
l'humiliation d'un refus». 

Cette franchife brufque & fière ne dé- 
plut point au jeune Monarque. « li nuj 
fervira bien , dit-il , puifqu'il ne fait pas 

Kiij 



me flatter». Il lui accorda fa<lemande; 
& Pizarre , dès ce moment , vit une foule 
de Courtifans l'entourer , le féliciier, bri- 
guer l'honneur de protéger fes cruautés 
& fes rapines, &. mendier le prix infâme 
de l'appui qu'ils lui promettoient. Il 
vit une jeunçfie ardente » ambitieufe , fe 
difputer la gloire de le fuivre & de par- 
tager fes travaxix ; il vit l'avarice elle- 
même s'empreffer , à l'appât du gain , de 
lui équiper mie flotte , & rifquer , en 
tremblant, les frais d'une entreprife dont 
elle attendoit des tréfofs. 

Pizarre, fans croire en impofer à ceux 
qui fe fioient à lui, leur prodigua, 
efpérances ^ fe ménagea l'appiii. ries 
Grands, s'attira la faveur du Peuple,' fit 
un choix de bons matelots & de. fol- 
xlats déterminés , & i parmi les pluf^ bra- 
ves , prit vingt hônames d'élite pour com- 
mander fous lui. Ses frères furent de ce 
•nombre (a). Le jeune Gonzalve Pattia 

[a) Fernande Jean, & Gonzak Pizarre. ^N 
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ne fut point oublié : Charles daigna re- 
commander à Pizarre de l'emmener avec 
lui en paflant à l'île EfpagnûU» 

Ainfi , tout fécondant ies^ yceux,, Pi* 
zarre, dans le même temple (a) & fur 
le même autel où Magellan ayoit fait le 
ferment d'obéiflance &,de fidélité à la 
Couronne de Caflille ,. Pizarre , dans les 
uiains de Charles ^ prononça le même 
ferment. 

« Guerrier , lui dit Je jçune Prince , ici 
l'on confond tous les droits ; chacun, 
félon fes intérêts ou fes opinions, fait 
pencher la balance entre les Indiens Se 
^^^Êç^us (i). Fatigué de tous ces débats, je 
te recommande deux chofes : l'une , de 
faire à ton pays tout le bien que tu croi- 
ras jufle & qui dépendra de toi j l'au- 



(^2) Dans TEglifc de Notre-Dame de la Vie- 
toife. 

, (3)' On fait que- la Cour étoit compofce de 

^àmands & d'Efpagnols. Les Flamands étoienC 

* -four les Indiens, & vouloient qu*on les laifHt 

y^ libres. Les Espagnols avaient des intérêts & des 

principes oppofés. 

Kiv 
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tre, de faire aux Indiens le moins' âe 
mal qu il te fera poffible : car fi je veux 
en être obéi , je défire encore plus d'en 
être aimé». A ces mots, il lui ceignit 
répée , cette épée qui devoit être la mar- 
que de fa dignité ,(a) , & qui ne fut pour 
lui qu^une trop foibie défenfe contre 
de lâches afiaflfins. 

Cependant fa flotte à ta rade. Se ks 
compagnons raflemblés dans le port de 
Palos, n'attendent que Ittî & les vems# 
Il arrive j les vents l'invitent à parrir ; if 
s'embarque , il fait lever l'ancre , & part 
aux acclamations de tout un Peuple qui 
l'exhorte à revenir, chargé des richeffei 
de l'Amérique, dépofer les dépouilles 
des temples du Soleil au pied des au'* 
tels du vrai Dieu, i\ 



(a) Marquis, Gouverneur, & Adclaotadc » «t 
Lieutenant Général» * 
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JCi N abordant à l'île Efpagnole , Pizarre 
apprit que Las-Cafas , attaqué d'une ma- 
ladie que l'on croyoit mortelle , languif- 
foit ail bord du tombeau. Il l'alla voir, 
Gonzalve Davila étoit auprès de lui , & 
le fer voit avec ce zèle tendre qu'un fils 
auroit eu pour fon père. 

Le Solitaire , en revoyant Pizarre , fe 
feruit vivement ému. Sur fon vifage, où 
étoient peintes la douleur , la foiblefle f 
& la férénité, fe répandit un rayon de 
joie* «Mon ami, dit-il à Pizarre en lui 
tendant la main, je vais le voir ce Dieu 
qui.nous a tous fait naître pour nous 
aimer mutuellement, pour vivre en paix, 
noû^ fecourir & nous foulager dans nos 
peines. Voyez combien l'image de la 
mort eft tranquille & riante pour l'homme 
(impie & doux qui fe dit à lui-même : 
Je n'ai jamais fait gémir Tinaocem. Voye^L 
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avec quelle confiance mes yeux , avant 
de fe fermer, fe lèvent encore vers le 
Ciel j avçc quelle confolation mes bras 
s'étendent vers mon père. Il me voit ex- 
pirant , & il dit : Celui-là fut bien foi- 
ble, mais il ne fut pay méchant ; fon 
fein renferme un cœur fenfible j fes yeux 
n'ont jamais vu les larmes des malheu- 
reux fans y mêler des larmes ; ces mains , 
qu'il tend vers moi, il les tendoit de 
même vers les infortunés qu'il pouvoit 
fecourir : je ferai miféricordieux envers 
l'homipe compatiffant. Ah Pizarre L.je 
vous fouhaite une mort femblable à la . . a 
mienne. Mérûez-la en exerçant, la JMi^^: 
& l'humanité». 

A cette voix foible & touchante f à ce v 
langage qu'animoit une piété yive & ten- 
dre , à <:es regards où fembloit écla<çf la 
dernière étincelle de la vie & du J^nti- 
pient, Pizarre fut émuiilprefîa dan^s fes 
mains la main de l'homme jufle. « O ^' 
mon père , dit-il , vivez , pour me voir 4 
pratiquer ce que votre exemple m'en- 
.feigne , ce que m'infpirent vos vertus» 
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Pour vous répondre de moi , j'avoîs be- 
foin d*êtDe revêtu d'une autorité impo- 
famé : je le fuis j & j'efpère apprendre 
à ma patrie à conquérir fans opprimer ». 
Le Solitaire lui demanda des nouvel- 
les de fon ami , du vertueux Alonzo, 
4i II m'a quitté , lui répondit Pizarre avec 
douleur j il s'eft jeté parmi les Sauva- 
ges». * 

«Le bon jeune homme ! dit Las-Cafas, 
il les aima toujours j il eil digne d'en 
êtrç aimé. Mais dites-moi quel eft à leur 
'. égard l'cfprit de la nouvelle Cour d'Ef- 

' ^jwigne f — Elle eft partagée , lui dit Pi- 
• *z5tTte ; mais le parti de l'avarice & de l4 
tyrannie eft toujoius le plus fort. J'ai 
metfte vu dans le Sacerdoce des hom- 
mes dévoués à ce parti cruel. Ils s'auto- 
rifopt de la caufe de Dieu , pour con- 
feifter la violence ; & ils . l'exercent en 
Efpagne avec une rigueur que je n'ai pu 
** voir fans frémir». Alors il lui -fit le ta- 
'<: . bleau de cette fête abominable , à laquelle 
y'"" lui-même il avoit affilié. «Les monf- 
tres» ! s'écria Las-Cafas avec un feu- 
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timent d'horreur fi profond , fi palConné^ 
qu'il en oublia fa foiblelTe. C( O mon 
ami ! daignez en croire le témoignage 
d'une bouche expirante: car les crain-- 
tes y les efpérances , & tous les intérêts 
humains s'évanouiiTent devant celui qui 
ne va plus laifler au monde qu'une pouf- 
ficre inanimée ; & c'eft ce moment que 
je faifis pour rendre gloire à la religion. 
Vous avez entendu , vous entendrez en* 
core autorifer , au nom du ciel , les plus 
déteftables excès. L'orgueil , l'ambition, 
la cupidité , la paflTion infatiable de do-^ 
miner & d'envahir, ont trouvé dans, le 
fanâuaire & jufqu'au pied des auték> 
de lâches partifans, de féroces apôlo- 
giftes ; &, par une bafleffe indigne d'un 
miniftère augufte & faint , on a cru de- 
voir fe ranger du côté du puiffant , "^lu 
fort, 8c de l'injufte , pour s'affuref de 
leur appui. Mais, mon ami , Dieu efl im- 
muable ; la vérité l'eft comme lui. Ni^ 
l'un ni l'autre n'a befoin de la faveur 
d'une Cour avare & d'une populace . 
avide. Le glaive de la tyrannie > le fcep« 
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tre de l'iniquité feront réduits en pou- 
dre ; les trônes mêmes ne feroiit plus ; & 
Dieu fera , & la vérité avec lui. Pattefte 
donc ici ce Dieu devant lequel je vais 
paroître , qu'il condamne dans fes Mi- 
niflres cette homeufe politique , vile ef- 
clave des paflions ; je l'attefle qu'il n'a 
donné à aucun homme fur la terre le 
droit de forcer la croyance & d'annon- 
cer fa loi le poignard à la main ; que 
celui qui à créé les âmes des Maures , & 
des Indiens , n'a pas befoin de nos tor- 
iiires pour les changer & les réduire ; Se 
que le Dieu qui fait lever le Soleil fur 
cesf régions, y fera luire audi, quand bon 
lui femblera, le flambeau de la vérité. 
Ainfî, toutes les fois que vous verrez 
des hommes facrilèges remettre le fer 
& fe feu dans les mains des Rois & des 
Peuples y & puis lever les mains au ciel,* 
& dire : Elles font innocentes , elles n'ont 
point verfé le fang ; fuyez ces fourbes 
, hypocrites. Qu'ils foient bourreaux eux- 
mêmes , s'ils veulent des martyrs. Mais 
jzardez-vous d'attribuer à la religion la 
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dureté , l'orgueil , la cruauté de fes Mi-» 
niflres. La paix, l'indulgence , & l'artiour , 
voilà fon efprit , foft eJTence* Ceft à ce 
çaraâère immuable , éternel , c|u^^n la 
reconnoîtra toujours. Mon ami , je l'ai dit 
aux Rois j je l'ai dit aux tyrans de l'Inde; 
Se fi Dieu. prolongeoit mes jpurs, j'irois 
le dire à ce jeune Monarque dont oa 
égare la raifon ; je monterois fur ce bâ- 
cher où. l'on fait périr, ditesrVOu?, tant 
de malheûreufes vidimes; & de;là jede- 
manderois à ce tribunal fanguinaire ,- fi 
ç'eft fur l'autel de l'agneau, qu'il a prî$ 
ces tifons ardens f Je dçnianderois à ce 
Roi, qui l'a rendu le juge des penfé^^ 
& le tyran des âmes ? & fi ces Prêtres 
fanatiques ont pu lui conférer un pou- 
voir qu'ils n'ont pas ? Ils le renveffe- 
roient ce bûcher infernal ^ ou m'yferoî^t 
brûler vivant w*- 

« Homme; jufte, lui dit Pizarre, cal- 
mez-vous j, & n'abrégez point des ]ova% 
qui nous foot précieux. Vpus avez afféz 
fait ; & ce zèle héroïque v^ .«liême au 
delà des: devoirs que vous impofe votre 




/ 
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ciat, — Mon état ! & qui rendra gloire 
it ta religion, fi ce n'eft (on Miniftre ? 
Qui la vengera de l'injure c|u?iin fana^ 
tifme dtroce lui fait en l'invoquant ? 
•Les voilà nos devoirs , fans doute. Tant 
. que lés Peuples & les Rois ne mêlent 
point les intérêts du cie! dans* leurs pro- 
./ jets d'iniquité, ils peuvent nous fermer 
' la bouche ; mais dès qu'ils s'autorifent 
de la caufé dé Dieu pour être injuftes 
& chrek, cVft à nous, -à travers lei 
lahces*& Tes épées, de 'Crier q«é Dieu 
defavoue les crimes commis en fon nom; 
Malheur à nous , fi par notre • filence on 
Ven croyoit complice.* Eh quoi l le zclè 
ne faura-t-il jamais qu'opprimer & dé- 
uuiris ? La charité , comme la Foi , n'aura* 

• « > 

t-çUe pas fes martyrs » f 

Tfendis que Las-Cafas, dMné voii 
ranimée par l'amour de l'humanité, ie^ 
noit ce langage àPizarre, la mm avoit 
enveloppé l'île Efpagnôle de (es ombres J 
le filence y tégnoit ; tom repofoit, juf^^ 
^ qu'aux efclaves'; on n'entendoit que le 
bruit des Hots qui fe brifoieiH contre 
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le rivage avec un murmure plaintif, qui 
fémbloit imiter celui de la nature, opprî- 
iTiée dans ces climats. 

Alors on entendit frapper à la porte 
du Solitaire. Le jeune Davila fe lève» 
va , & revient avec inquiétude ; & fe . 
penchant fur le. lit de Las -Calas, il le 
confulte en. fecret <if Oui, qu'il entre,-, 
dit Las-Cafas. Pizarre eft magnanime ; & ' 
ce feroit. lui faire injure, que de nous 
méfier de lui. Vous allez voir , lui dit- 
il , un Cacique , qui , s'étant retiré de- 
puis plus de dix ans dans les montagnes 
de l'île (a) ^ s'y conduit avec une valeur .. 
£c une bonté fans exemple. Par luj fa 
retraite fauvage eft deyenue inacceffijble ; 
& c'eft le refuge affuré de tous les iiifu- 
laires qui échappent à ledits tyjraiis. Il a 
difcipliné trois cents, hommes pleirls' de 
courage, & il les contient dans les. bor- 
nes d'une d^fenfe légitime^ Vigilant , ac- 
fif, plein d'ardeut , & auflî prudent qu'in- 
trépide, il fe tient fur fes gardes, & il 



(a) Les inontagnes de-B^orucoi 
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ti^attaqiie jamais, II a vu maflacrer fes 
^mis , fa famille entière; il a vu brûler vifs 
Ton père & fon aïeul {a)'; & s'il lui tombe 
entre les ntains un des bourreaux de fa 
patrie , il le défarm^ & le renvoie : foa 
ennemi le plxis cruel , dès qu'il eft pris 
vivant , eft affuré de fon faim : il ne voit 
plus en lui qu'un homme. Heureufement, 
& pour la gloire dt la religion , il eft Chré- 
tien. J'ai eu le bonheur de l'înflruire ; il 
s'en fouvient : il m'aime tendrement. Il 
a fu que j'étois malade j & vous voyez 
à quels dangers il s'eft expofé pour me 
voir 1)^ 

Barthelemî athevoit à peine, lorfque 
le jeune Davila revînt, fuivi du Cacique ^ 
qu'une Indienne accompagnoit. Henri 
( c'étpit le nom de ce Héros fauvage ) 
fe précipite avec tranfport fur le lit de 
Las^Cafas, Se lui baifant mille fois le^ 
inains avec im attendrîflement inexpri- 
mable : « O mon père » dit-il , mon père 1 
je te revois. Qu'il me tardoit ! Mais je 



'{a) A Xaragua^rouslegoavernemeût d'Ovanfloi 
Tome IL Xi 
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te revois fouffrant ; & ta main brûle foil5 
mes lèvres ! Mes frères , tes enfans , alar^ 
inés de ton mal , font venus afSiger mon 
ame. Je n'ai pu.réfifter à l'impatience 
de te voir. Si j'étois pris , je fais ce qui 
m'attend j mais j'ai voulu m'y expofer , 
pour venir embraffer mon père. Ecoute » 
ajouta le Sauvage en foulevant fa tête , 
ils difent que tu es attaqué d'une ma- 
ladie à laquelle le lait de femme cil 
fàlutaire. Je t'amène ici ma compagne. 
Elle a perdu fon enfant j elle a pleuré 
fur lui ; ellç a baigné du lait de fes ma- 
melles la pouflière qui le couvre ; il ne 
lui demande plus rien. La yoilà. Viens, 
ma femme ,• & préfente à mon père 
ces deux fources de la fanté. Je donne- 
rois pour lui ma vie ; & fi tu prolonges 
la fienne , je chérirai jufqu'au dernier 
foupir le fein qui l'aura allaité » . 

Banhelemi , les yeux attachés fur Pi- 
zarre, jouiffoit de l'imprefllon que faifoit 
fur le cœur du Caflillan la bonté du Ca^ 
cique; le jeune Davila, préfent, verfoît- 
de douces larmes j & l'Indienne , d'une 
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3beamé célefle & d*nne raodeftie encore 
j)Ius raviffante , r^ardant Las-Cafàs d'un 
<£il refpeâueux & tendre , n'attendoit 
•qu'un mot de fa bouche pour y porter 
Î(M chafte fein, 

Las-;Cafas, pénétré julqu*au fond de 
Pâme , voulut refàrer ce fecours, « .Ah ! 
cruel ! s'écria le Cacique, dis-nous donc ,' 
fi tu veur mourir , quel eft l'ami que tu' 
nous laifles. Tu le fais , nous n'avons que 
toi pour confolation , pour efpoir ; fi tu 
nous aimes , fi tu nous plaîris , & fi je' 
te fuis cher moi-même , accorde -moi 
ce que je viens te demander , au péril 
de ma tête, au milieu de mçs ennemis,. 
Viens, ma femme , enibrafle mon pcréf 
Se que ton fein force fa bouche à y puifer 
la vie ». En achevant ces mots , il prend 
la femme dans fes bras , & l'ayant" fait 
pencher fur le lit de Làs-Cafas : « Adieu, 
mon père, lui dit-il; Je ï'aiffe auprès de 
toi la moitié de moi-même , & je ne 
: veux la revoir que lorfqu'elle t'aura rendu 
■^à la vie & à notre amour » • . 

Cette jeune & belle Indienne , à ge-i 
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noiix devant Las - Cafas , lui dit à Ton 
tour : « Que crains<*tu , homme de paix 
& de douceur f Ne fuis - je pas ta fille ? 
tfes-tu pas notre père? Mon bien-aimé 
me l'a tant dit ! Il donneroit pour toi 
fon fang. Moi , je t'offre mon lait. Dai- 
gne puifer la vie dans ce fein que tu 
as fait treffaillir tant de fois , lorfqu'on 
me racontoit les prodiges de ta bonté ». 
/ Trop attendri pour rejeter une. prière 
fi touchante ,. trop vertueux pour rougir 
<fy céder, le Solitaire , avec la même 
innocence que le bienfait lui étoit offert , 
le reçut; il permit à la jeune Indienne 
de ne plus s'éloigner de lui j & ce fut 
à la piété de Henri & de fa compagne , 
que la terre dut le bonheur de poflËder 
encore long-temps cet homme jufte* 

« Ange tutélaire de ce Nouveau Mon-^ 
de , lui dit Pizarre , que vous êtes heu- 
reux d'y régner ainfi fur les cœufs ! 
D'autres auront fubjugué l'Inde ; mais 
vous feul vous l'aurez foumife par l'af^ 
Cendant de la vertu ». 
L'attendriÛemeint du jeune Daviia le 
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fit remarquer de Pîzarre ; & Las-Cafas 
le lui nomma, «Fils d'un père trop en- 
nemi des Indiens , lui dit Pizarre , vous 
voyez des exemples bien difFérens du 
fien» ! Il iui apprit que l'Empereur Pa- 
voît recommandé à lui , & qu'il étoit 
defiiné à le fuivre. Mais Gonfalve » dans 
ce moment y ne pouvoit fe refondre à fë 
réparer de Las-Cafas. 

ce Mon ami , lui dît le Solitaire , votre 
devoir eft d'obéir. J^aimerois mieux vous 
voir obfcur que de vous favoir coupa- 
ble. Mais la confiance que Pizarre m'inP- 
pire adoucit mes regrets , & modère mes 
craintes. Je vous confeille de le fuivre , 
& vous invite à l'imiter. Venez me voir 
encore demain : Récrirai à mon cher 
Alonzo; je vous chargerai de ma lettre; 
& fî Pizarre peut favoir où ce bon jeune 
homme refpire , il la lui fera parvenir »• 

En écrivant cette lettre &tale , qtii lui 
eât dit qu'il aUoit fijgneF la ruine de&^ 
Indiens \ 
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Impatient defe rendre fur Fiûhme^ 
Pizarre , au premier fouffle d*un vent fa- 
vorable , mit à la voile , & partit de l^le 
Efpagnole. Son arrivée à Panama rendit 
Pefpérance & la joie à fe$ ami^. On 
5'emprefla de lui armer une flotte , & 
dès qu'elle fut équipée » il s'embarqua > 
avec la réfolution d'aller defcendre aux 
bords qu'il avoit reconnus. Mais il fut 
forcé par les vents d'aborder au pon de 
Coaque j non loin du promontoire de 
Palmar ; & de là , pour ne plus dépen* 
dre de l'inconflance des flots , il mar-* 
cha le long du rivage , ayant com- 
Biandé à fa flotte de le joindre au port 
de Tumbès. 

Des fables 9 des vallons remplis de 
bois hérifies & touflus , dont la ronce 
& le manglier font un tiflu impénétra- 
ble y des torrens, des fleuves rapides 3 un 
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air embrâfé , les horreurs d'une foUtude 
profonde , tout ce que la nature a de 
plus effrayant s'oppofe à Ton pàifage 9 & 
ne ,peut arrêter fes pas. Il marche fous 
un ciel de feu, il foule une terre brû- 
lante. Ses compagnons , qu'il encourage 
au nom de k gloire & de l'or , s'enfon- 
cent avec lui dans ces bois où jamais les 
ferpens venimeux 9 dont ils étoient jon-- 
jchés , n'avoient vu les traces de l'homme» 
li s'élance dans les torrens 9 il enfeigne 
à Tes compagnons à les traverfer à la 
nage ; & ceux que le danger rebute , ou 
que les forces abandonnent 5 il les anime ^ 
il tes foutient, il les difpute aux flots qui 
les entraînent » & luttant d'une main , les 
foulevant de l'autre , il les amène au bord. 
Intrépide & infatigable, il s'avance , il 
découvre enfin des champs cultivés, des 
cabanes , des hameaux peuplés d1n« 
diens; & la terreur qu'il y répand fait 
bientôt pafler à Quito h nouvelle de 
fon retour. Mais le cruel état des chofes^ 
dans le royaume des Incas , n'avok 

Liv 
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pas permis de veiller à la défenfe des; 

valiéesr 

Huafcar étoit captif dans^ les murs de 
Cannare j. mais l'un de fes frères , Mango ^ 
réfugié dans les détroits, des montagnes 
de l'orient , avec, les relies de fa famille 
& les débris de fon ariivée y médltoit le 
hardi deffern de rentrer dans Cufco , & 
<J*en chaffer Palmore. Il voyoit même 
tous les jours fon camp fe groffir de nou- 
veaux transfuges , qu'eiFrayoit la domî-»T 
nation de l'ufurpateur de l'Empire & de 
l'oppreffeur de leur Roi* 

Tels , lorfqu'un vafle inceiKÎie fe ré- 
pand dans une forêt , les animaux gui 
l'habitoient , chaffés de leur retraite par 
Ja rapidité des flammes , que poufle un 
vent impétueux , fe retirent , en mugif- 
faut , fur des rochers inaccefllbles j & 
de là , fixant un œil moriie fur la forêt 
que le feu dévore , ils femblent mur» 
murer entre eux leur épouvante & leur 
douleur. 
Bientôt l'intrépide Mango defcend , à 
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h tcte des Gens , des montagnes de l'o- 
rient* La renommée y qui Je précède 9 
a fcmé le bruit de fa marche* Le cou- 
rage y dans tous les cœurs 9 Te ranime 
avec refpérance|> dans Cufco le Peuple 
commence à s*émouvoir , & le bruii 
fourd & menaçant de la révolte s'y fait 
entendre. 

Au fignal d'un foulevement & à l'ap- 

jproche d'une armée , Palmore abandonne 

là Ville. Il fait pourvoir abondamment 

la citadelle qui la domine (a), & s'y 

enferme avec les liens. 

Mango trouve la ville ouverte ; il y 
crttre comme en triomphe ; & fier d'une 
nombreufe année qu'il fait camper au- 
tour des murs y il envoie à la citadelle 
fommer Palmore de fe rendre. Celui - ci 
répond que la paix , ou la mort le défar- 
xnera. On le prefle , on lui fait entendre 
que tout l'Empire eft foulevé, qu'Ataliba 

(a) Tapac Yupangué, dixième Inca > avoit 
.f$\t cooAruire cette citadelle a\^ec les matériaux 
»ix)ia0es par fon pire Yupaogaé. 
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eft perdu fans reflbiirce , & que lui- menu! 
il n'a d'efpoir qu'en la clémence de 
Mango. Je ne fais point ce qui Te pafTe 
hors des remparts que je défends, répond 
ce généreux Guerrier. A^liba eft hommes 
ii peut éprouver des revers j mais pui& 
qu'il lui refte avec moi deux mille fujetd 
fidèles , il n'a pas tout perdu. S'il n'étoit 
plus lui-même , peut-être alors prendrois* 
je co'nfeil de la nécedité , mais tant qu'il 
eft vivant , je ne dépens que de lui feul ; 
& je laiffe Mango exercer fa clémence 
fur des malheureux , s'il en eft d'affex 
lâches pour Timplorer ». 

Cependant , comme il s'aperçut que 
quelques - uns des fiens étoient troublés 
de ces menaces : « Quand il feroit vrai , 
leur dit -il , qu'Ataliba fût malheureux, 
lui en ferions-nous moins fidèles ? ReC- 
femblerions-nous aux oifeaux qui s'en- 
volent d'un arbre, dès qu'il eft ébranlé 
par quelque tourbillon rapide ? L'arbre 
eft courbé ; il fe relèvera : laiffons paffer 
l'orage ». Alors , choififtant parmi eux., 
un meftager intelligent & sûr : « Cher^ 
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che Ataliba , lui dit - il ; apprends - lui 
que la forterefle de Cufco eft à nous en- 
core j que c'eft moi qui là garde , & que 
fai avec moi deux mille hommes déter- 
minés à verfer pour lui tout leur fang. 
Voilà, dit -il en fe tournant vers fes 
foldats qui i'écoutoient , voilà comme 
il faut que l'on parle à fcs amis dans 
le malheur ; & le meilleur ami d'un 
bon Peuple , c'eft un bon Roi »• 

; Sur les premiers avis qu'on avoît re- 
çus du foulèvement de Cufco , le Roi de 
Quito s'avançoit au fecours de Palmore ; 
& Alonzo avoit voulu le fuivre , malgré 
les larmes de Cora. Ils avoient pafle les 
plaines de Loxa , vu les fources de l'Ama- 
zone , & du haut des monts qui dominent 
le fleuve Abançaï , ils découvroient les 
campagnes que ce beau fleuve arrofe 9 
quand le meflager de Palmore vint au- 
devant d'Aialiba 9 l'avertit que Mango 
venoit à lui , que Palmore , avec deux 
mille hommes , gardoit encore la cita- 
delle 9 8c que le chef & les foldats lui 

ctoient dévoués. Molina l'entendit s & 
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dans le moment même il prît /à réfolu- 
tion. «Laiffe-moi, dit -il à llnca , te 
choifîr , non loin de ce fleuve , un camp 
facile à retrancher, où ton armée fe re- 
pofe; & profitons de Pavaniage que le 
fort nous a ménagé ». Il fit donc avancer 
Parmée fur le coteau qui dominoit la 
plaine, lui traça lui-même fon camp; 
& vers la nuit il appela le meflager 
de Paimore, l'inftruifit, & le renvoya/' 

Mango pafle l'Abancaî , s'avance , & 
voyant l'ennemi retranché dans fbn camp, 
Pinfulte , & l'appelle au combat. "" 

Ataliba , vivement offenfé , s'indignoît 
de ne pas fortirj il fe croyoit couvert 
de honte , & s*en plaignoit à fon ami* 
« Ne vois - tu pas , lui dît Alonzo , que 
ces défirs & ces menaces n'annoncent 
dans tes ennemis qu'imprudence & lége*- 
reté ? Laifle venir le jour que j'ai mar- 
qué pour leur défaite ; alors nous ré- 
pondrons en hommes à ces témérités 
d'enfans ». 

Deux jours après , l'aurore ayant éclaire • 
l'horizon , le Roi de Quito vit paroîtreji 
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5WI delà du camp ennemi , fur line col- 
line oppofée^ le drapeau flottant de PaU 
more. « Voici le moment , Prince , dit 
le jeune Efpagnol ; & fi Palmore fait foa 
devoir, l'Empire eft à toi fans partage »• 
Il dit; & le fignal donné , l'armée aban- 
donne fon camp , & va fe ranger dans-la 
plaine. 

. Alonzo fe réferve deux mille com- 
battans armés de* haches & de maflues , 
pour charger lui-même à leur tête. C'eft 
latroupe de Capana; & ce Cacique anime 
fes Sauvages à mériter l'honneur de com- 
baure fous Alonzo. Cependant la flèche 
& .la fronde engagent le combat. On 
s'approche; & bientôt une horrible me- 
i^e cot^fçnd Iq$ coups , 8c fait couler 
enfemble des flots du fang des deux 
partis. 

Alors > du haut de Téminence où Pal- 
more s'eft repofé , il fond fur l'armée 
ennemie ; & d'une ardeur égale , l'im- 
pétueux Alonzo marche à la tête du 
corps terrible qu'il réfervoit pour ce mo« 
ment. 
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Encre ces deux attaques foudaines 
rapides , Mango , furpris , épouvanté , 
diffimule en vain fon effroi. Le trouble 
a gagné fon armée. Tout fe difperfe , 
tout s'enfuit, La légion des Incas réfifte 
feule & fe tient immobile, comme un 
rocher au milieu des vagues qui le cou- 
vrent de leur écume. En vain fes pertes 
raffoibliflent , en vain elle fe voit acca* 
bler • fous le nombre : trois fois on l'invite 
à fe rendre ^ trois fois , avec un fier mé« 
pris, elle rejette fon falut. Sa réfîftance, 
& le carnage qu'elle fait en fe défendant, 
achèvent d'étouffer un refte de compaf- 
fion dans les bataillons ,qui la preflfent. 
Elle fuccombe enfin ; aucun de fes 
' guerriers ne quitte fon rang ; ils périf- 
fent dans la place où ils combattoient; 
& ce qui refte des vaincus , cherchant 
leur falut tians la fuite , laiflent fur le 
champ de bataille At^liba , vainqueur 
& cQnfterné , parcourir ces plaines de 
fang , & fe reprocher fa vidoire. Hélas ! 
cette vîéloire qui lui arrachoit des larmes , .^i,,^ 
étoit pour lui le terme de la profpérité , X^ 
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& comme le dernier fourire , le fourire 
cruel & traître de la fortune qui l'aban- 
donnoit. 

Ce même jour, ce jour funefte vit ar- 
river Pizarre Fur la rive du fleuve qui 
baigne le$ champs de Tumbès* 
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CHAPITRE XLV* 



V 



ERS l'embouchure de ce fleuve eft 
une île fauvagé (û), où Pizarre avoit ré- ' 
folu de fe ménager un refiige. Il y paflk ' 
fur des canots j car il avoit devancé far. 
flotte. Mais cette île étoit la demeure * 
d'un Peuple indomptable & féroce, Pi- 
zarre , dédaignant de perdre , à réduire 
ce Peuple , un temps qui lui étoit jJré- 
cieux , n'attendit que fa flotte, pour re- 
venir camper fur le rivage & devant le 
fort de Tunibès, 

Dans ce fort étoient enfermés mille 
Indiens détachés de l'armée d'Ataliba, 
Orozimbo étoit à leur tête. Sous lui com- 
niandoitTélafco. La belle & tendre Ama- 
zili , l'arc à la main , le carquois fur Pé- 
paule , telle & plus fière en fon main- 
tien & plus légère dans fa courte qu'on 
ne peint Diane elle-même, avoit fuivî 



(a) L'île dePuna* 

fon 
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Ton frère & fon amant » digne , par fon 
courage , de partager leur ^gloire. 

Pizarre fe fouvintdii Peuple de Tum- 
bès , de l'accueil plein cPhiimanité (û), 
de caiideur , & de bienveillance cpi'il en 
avoit reçu ; il réfolut de bonne foi d'a- 
chever de gagner l'eflimc & l'amitié de 
ce bon Peuple. Il affcmblâ donc fes guer- 
rtiers , 8i leur tint ce difcours : • 

-iK Caftillaiis , je vous ai promis des- 
richeffes & de la gloire* De ces deux- 
biens , Tun vous eft àffuré , l'autre dé- 
pend <le vous. Ceux de vous qui veii-, 
lent de l'or , s'en retourneront chargés 
d'or : je vous en fuis garant : ne vous 
abailTezpas jufqu'au foin vil d'en amafiTen 



.&. 



(a) L'Hîftoire attribue ici aa peuple dé Tum« 
bès une trahifon fans vraî&mblance. // immola , 
dit-on , ^ fis idoles trois Efpagnols qui jV- 
tolem confias à lui. Le Peuple de Tumbès n'a- 
i voit plus d'iaoles ; il n'adoroit que le Soleil^ Se 
on ne faifoît point au Soleil des facrîfices de fang 
humain. Cette abfurde imputation eft encore pins 
démentie par les mœurs de ce Peuple , par fa caa* 
/^eur & fa bonté. 

'^ Tome IL ' M 
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Pour la gloire y c'eft autre choie : une 
haute entreprife la promet r ne Paffnre 
pas. Celui-là feul l'obtient , qui la mérite : 
jamais le crime ne la donne. Les Conque- 
lans de PAmérique ont bit tout ce s\fi<:ixi 
peut attendre de PaiKhce & de la va- 
leur. Ils ne feront pourtant jamais qu'au V 
nombre des brigands inlignes. Lliomm^r 
étonnant à qui l^fpagne a dû le Noif^/ 
Veau Monde , Colomb s'eft dégradé pat 
une trahifon ; Conès , par une perfidie 
plus noire & plus inEune encore ; & c^eft ^ 
hii qu^ont ^étri les fers dont il a chargé \ 
Mome^umei. Le ndie s'eft déshonoré par jl 
les plus indignes excès» Il dép^id' de l 
lions, mes amis» d'en partager i'opprb- . 
bre , ou de nous en laver , nous & notre \ 
patrie » par une conduite oppofée: : nous 
en avons encore le choix. Il s'agit de 
ranger fous la puiflance de f'Efpagne la 
plus riche moitié de ce Nouveau Monde ; 
& il en eft deux moyens , la douceujr & fi 
la violence. La violence eft inutile; 5c . 
chez des Nations guerrières » où noy^ 
fommes en petit nombre , elle feroit auiîG^ J 
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dangereufe qu'injufte. Le danger n'eft 
rien , je le fais; mais la gk>ire 7 la gloire 
^il tout ; & cjuatid notit aurions opprimé ^ 
dévafié 5 changé ces contrées en des dé-« 
ferts iànglans , en de .vafief» tombealix ^ 
oferions - nous repafler les lïïers , chargé» 
^de créibrs 8c de cfintes , & potltfuivis 
';i^ar les remords ? Lès malédidions d'tm 
thonde , les reprochas de Pautre , la co- 
tere du ciel, enfin les cris dé k rtature 
&'de l'humanité , toiit cela feit horrèUr. 
Ni les grandeurs , rii les richéffes ne cow- 
folent d'être odieux : c'eft un couragôr 
qui me rilan<}ue; vous ne Pavez pa^plus 
que-jg^oié Faifons-nous des pto(pétiié^ 
. dont nous n'ayons poitn à rougir, o^ 
un malheur qui notïs hèriofe. Rien n'eft 
fi beau que ce qui eft jiîfle; rien n'eft S- 
îufle fur la lerre que I^empire de Id vetixU 
Tâchons de dominer par elle. Quèîte 
, conquête, mes amis , que éelle qti ni'a^u- 
T roit' coûté ni larrfié^ ni fafng î Qrt^ 
\ triôftip'he qtïe celi^i ^uî ne fétoit dû qèi'i^ 
pouvoir des bienftùts î La rçconnoifla^ce 
^éT^ Mij 
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& ramoiir nous livreroiem tous les biens 
de ces Peuples : pour les vaincre & les 
captiver » nos armes feroient inutiles ; & 
c'éft alors qu'elles fçroiçnt dignes d'orner 
les. temples de ce. Dieu que nous venons 
faire adorer ». 

Toute la jeunefle applaudit ; mais ceux 
des. guerriers Caftillans qui avoient ferv\^ 
fous Davila, & dont les mains s'étoient; 
déjà trempées dans le fang des Peuples 
de i'iûhme , tirèrent un mauvais préfage 
de ce qu'ils appeloient molleffe dans leur 
Général. Vincent de Valverde fur-tout, 
ce Prêtre ardent & fanatique , fut indigné 
de reconnoître dans le langage de Pi- 
zarre les fcntimens de Las-Cafas, & 
fronçant un fourcil atroce : « Ils fléchi- 
ront, difoit-il en lui-même, ils fléchi- 
ront fous le joug de la Foi ^ ou ils fe- 
ront exterminés »• 

Sans écouter cet odieux murmure * Pi- 
zarre marcha vers Tumbès , & fit deman- 
der au Cacique de le recevoir en ami. 
Mais le Cacique , enfermé dans fa ville , 
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■répondit qu'elle dependoit d'Ataliba , Roi 
de Quito , qui l'avoit prife fous fa garde; 
& que le fort la protégeoit. 

li falloit attaquer ce fort. Pizarre s'ap* 
proche; il l'obfervej 8c quel eft fon ëtoriî- 
nement, lorfqu'à cette enceinte, à cesran^ 
gles , à ces murs de gazon , faits pour 
"•être à l'épreuve de fes plus foudroyantes 
-ïrmes , il reconnoîi Part des Européens ! 
i< C'ell Molina , c'eft lui qui enfeignc aiii 
Indiens à fe retrancher devant nous ^' dit 
Pizarre : il a fait cïÀilhuîre ces remparts ; 
peut-être il les défend lui-même». Im- 
patient de s'en inftruire , il demande à 
parler au Commandant du fort; & Oio- 
zimbo fe préfente. * Efpagnol i je fuii 
Mexicain ^ je fuis neveu de Monte^iimei 
Juge fi je dois te-connoître , fi je puis 
me ffer à .toi. C'eft ici mon dernier afile; 
ce fera mon tombeau , fi ce n'eft pas 
le tien». . 

Des Mexicains dans» le fort de Tum- 

bès 1 Rien n'étoit plus inconcevable î 

Pizarre ne pouvoit le Croire. Cependant 

/^\ fallut céder aux inftances des CaftiU 

M iij 
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lans. Indignés d'une réfiftance qu'ils re- 
gardojent comme une infulte , ils mur- 
muroient , ih demandaient f ^flTaut. Pi- 
C2[rre ie promit. Mais a&i qu'il fat ntioins 
ianglam , il vovilur agir de furprifé , & 
i la faveur de la nuit» Oii fe pJaignit de 
fa prudence ; elle faifoit injiu^ à ceux 
qu'elle paroif&it ménager rfe^ guerriers ^ 
Tes fotldats eux - manies fe feroient cnv^ 
déshonorés par ces préi:autiop;î timides r 
.cp n'étoit pas dôvaut ces troupeaux d'In- 
^ettf, qu'il felloît a'akidre Je grand jour, 
fi favorable à- ta valeur. Lq Kéro^. gémit, 
& céda» 

- L'attaque fut vive & i;a,pide. Les fou- 
dres de l'Europe voloiççjt fi^r les rem- 
parts ; les Indiens épo^tvanj^é^ n'ofoient 
parpîire ; & la fafcibe- amoncelée ^Uoit 
appianjr k fpffén Oroizimbô ,. qui voit 
k tertç^r dom tpi^iis Iç&j^rpris foi^jt frap- 
pés , les ranime & les encourage* it Eh 
quoi! mes imiçj.lejtfr dit-il , q^i'adônc 
ce bruit qui vous effraye fEftrcèJe'btiiit 
qui tue ? & faut-Jl tgpt d'effort pour 
tompiîe le fil de la vie ? Ces bouch< 
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brûl^^itfs fans doute voipiiS^t .If^si^pn ^ 
mais la mort qA ^piU a\i hq\^ d'une 
flèche j & l'arc , d^s la main d'u» t^iave 
homme j eft terrine coau^e Je kxh Gti^r 
cun d€ yousp'a qu'une mort ^ craindre^ 
& il ça a mille, à. donner : vp$;carq\io(î^ 
en font pleins^ P^Toiffi^zj. îlpnç i & f«r 
pouffiez lan^. tapç^pçi d'l»flmm^s to^is', 
"^m^is foîblçs^ y^éiiabies .^ mcortels 
.'conaine ypusji>. ,. . . i : ., , 

n dk^ & à i'in^i^i Une gréfe dç^.traiç 
répond aiy fevi •d^S:^ÇaiflilIft^^^: I^^iyçor 
che du foffé rj ^la-lpute S^i. (oïdoi .<pii 
vient y jeter fa. ftCciûei commence îi 
êt<e„ périii€|uf<^ Pi^lç d!unç flèche im^i? 
fur-tout cçll^s, d|9s<JVIexjçaip$2 f^ .tregv- 
pem dans le ^ng. \Jn pei( yeng^ur.lé^ 
guide , &; choifit \ le* vi^K»e^ Penna- 
tes , IVfendès » & §»lcédo fe reùrent bleC- 
fés^j l'intrépide I^prma ^meqd fîffler à 
tr^veçs foi> panache Ifè tgîi^^guî^lui^étoîf 
deftiné. Le vaillant Pér^itç s^^topnf . di; 
voir une • flèche rapide perçç^ fo^i* épai^ 
bouclier, & venir dSçur^r fpp fçîn.Le 
bras nerveux de Télafço i'aypit Ja^ççfii 

M iv 
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''mais l^aiirain l^émouffa : elle tomba fans 
force aux pieds du fuperbe Efpagnol. 
' Bëriàkafar , qui -dévoit être Vvtn des 
"fléaux de ces contrées \ du haut de fon 
•courfier fotigi^eux , pteffoh les travaux 
•des foldats. Une flèche qui parrt de la 
-main d'Orozimbo , atteint k côurfier darîs 
Je flanc. Uanimal îndmnpté fe drefle , 
*frappe Tair <tèfes pieds <, fe renverfe > . 
& fous lui foule fon guide et eïidu filt 
4e fâblc. Orozimbd, ^uî le voit ioinbef > 
"en poufle nn cri de- joieJ « Ombres de 
Montezume & de Guatiraiozin ! • ombre 
de mon père l dit -il , ombres de mes 
«amis î recevez ce tribut, -ce foible trîbut 
'de vengeance. Je ne mourrai donc pas 
fans avoir fait vomtr le fang & Tame à 
i'im -de nos tyrans » ! Il fe trompôit :- la 
molle arène céda fous le poids du cour- 
tier ; le Caftilkrh y Ait àifeveit , mais 
fe releva de fa' chiite , pilis furiéu'jc , 
pkis implacable , plus aftére du -fang 
'*des Indiens. . ^ * 

'Le plomb mortel qui ponoit fiiries 
'murs de plus inévitables coups, nevcn- . 
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geoit que crop bien Pizarre , mais ne 
le confolok pas. Pour lui- là plus légère 
perte étoitfunefte. Il s'affig6ôit for- tout 
de voiries Indiens s'aguerrir & s'àecou- 
tumer à. ce brait , à ce feu des armes qui 
par-tout^avoit répandu tant d'effroi dans 
; ce Nouveau Mondes If falloit , ou les 

^rendre encore plus intrép4<^s,en^ cédant 
à leur réûftance , ou faire tout dépendre 
au hafc^d d^ui moment. Le fofTé, dans 
fz profoîideuf , éioit cdmWé -de l'un à 

J^autnebôrd, & l'éfcalade étokpoQible. 
Pizarre Vf réfout , & l'ofdbnhe. A l'inf- 
tant le fem redouble & là protège. 
. Orozkî}bo ne perd point courage. Il 
défend' à fes Indiens de s!expofer au feu. 
4i Imitez -îk)U$ , dit - il i Télafco , mes 
amis Se moi i nous allons v^ns^ donner 
i'^xen|pdè'»;-Iteut feulétttenf foin d'é- 
<-a.rtet 4^> lieu de l'affaut fa fdbùïr , qui 
lui tendoit les bras , & le conjuroit par 
fesilkt&ûés^ dé> 1^ fouffrir auprès de lui. 

Alors , «'armant de haches &de lourdes 
maffues , ils attendent , tête baiffée , les 
plus hardis des aifaillans. 
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Il ei^ . p^nu trois k la fois j . Mofcoiê f 
Atvare , & Fonand , le jeune frère de 
Pizarre. Ils s'élèvent , tenant le glaive 
d'une main , le bouclier de l'autre, &pQr-^ 
tant dans les yeux un courage déterminé» 
. Télafco s'adrefle à Mofcofe:,- & d'un 
coup de. niaifue lui Urilant.fuj? la tête Técu 
qui lui fen de défenfe » le rcnverfe dut r 
haut de& miu's* .11 tombe comme ïou^is 
droyé fUr. .fe$ Soldats qui alloieiu le fui-f 
vre , & roule fur leurs boucliers» ^ -;.. 

Pernand Pizarre va .s'élaiit:cr .de l*ér-, 
chelle fur le ifemjpart i mais .encore chan- 
celant, fur ^n appui fif^gile., il;'3ie peui 
ni parer » ni . porter dea coups» affurés* 
Orozinibo» l'ayant faifi aul bf4$:dont il 
jenoi^ le:glaiye> le défaroie^^ l'fotraîne 
à lui- Il fe.dçbat; mais ili:^ iftrrâfîer 
. Son viainquei^ lui laiffe la vife?;r^: le 
foldatqui pr^eaid fa placi? ifeçoil poyiriui 
le coup inoriej; , .. . -: ; >:\.; . . 

. Alvjâre, daiisl'inftartti^'ilsJaitiadiieaiît 
bord du mur pour le frandiir , fent item- 
ber fuf.fon cafquç la hache meuririèrê; 
& le coup , en gliflant , le blcflfc au bras . ^ 
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qui lui fervoit d'appui. Il eft précipité 
fanglant ; & fes foldais , voyant fur leur 
tête la tnaffue levée pour les frapper , 
h'ofent s^expofer après lui à une mort 
inévitablcf 

Pizarre croit avoir perdu le plus ten- 
dre , le plus- aimable , le plus vertueux de 
', * fes frères ; mais il dévore fa douleur. Il 
; voit la confternation de ceux qu'il a trop 
' écoutés ; & fans y ajouter ie reproche , il 
< lait interrompre raffàut. 

• Le premier' foin d'Orozimbo ,. après 
que Pennemi fe fut retiré dans'fon camp, 
fut de faire réduire &\ cendres ie vafte 

• ttbnceau de fafcines dom on avoit corn- 
bfé le fofTé du rempart ; & tandis que 
des' tourbillons de fumée & de flamnve$ 
s'éièvoiçnt au deffus des niurs :« Viens , 
dit-il au j^ne Pizarre , & vois cç: bûcher 
allumé. Quiand je t'y jetterois vivant , 
quand j'y ferois brûler avec toi tous tes 
compagnons, & avec euisp leurs pères, 
leurs enfatis-, & leurs femtties , je né vous 
rendrois pas les maux que ta Nation nous 
a faits. . • . • Va*t*en., va dire à ces b.axba^ 
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Tes que les neveux de Monteiume ayant 
à leurs pieds un brafier, 8c dans leurs 
«lains un Callillan. • . . Va-t-en , te dis- 
je, & ne tarde pas ; car je crois enten- 
dre les plaintes de l'ombre de Guati* 
tnozin » • 

Femand Pizarre s'en alloit, le cœur 
flétri, l'ame abattue, n'ofant s'avouer à 
lui-même qu'il Fefpiroit par la clémence 
d'un Indien , d'un Indien neveu de Mon- 
tezume ! Dans la plaine qui féparoit le 
camp des Efpagnols du fort de Tumbès , 
il rencontre un vieillard étendu fur le fa- 
ble & baigné dans fon fang. Ce vieillard 
Tefpiroit encore ; & tendant les bras att 
jeime homme, il l'appeloit à fon fecours* 
Pizarre approche. L'Indien lève fur lui un 
oeil mourant , lui montre fon flanc dé- 
chiré , & fait \m figne vers le rivage , un 
ûutre figne vers le ciel , comme pour in- 
diquer le crime & le vengeur. 
' Le guerrier attendri 'lui donne tous 
les foins de l'humanité ; il étanche le 
fang dé fa bleflure ; & l'aidant à fe foule- 
ver & à fe foutenir , il paroît vouloir le 
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mener au camp. Le vieillard , friflbnnant 
d'horreur , le conjuroii, en lui baifant les 
inains, de prendre une route oppofée. 
« Non , difoit-il ; c'ell de ce côté-là qu'ils 
font allés. — Qui donc f lui demanda. 
Pizarre. — Les meurtriers , dit le vieillard* . 
Us étoient vêtus comme toi j il» te reflem- 
bloient. • . . Non , pardonne, je ne veux 
pas te faire injure ; tu es aufli bon qu'ils 
font méchansi Ils venoient du fort, ils 
alloient vers le rivage de la mer ; & moi , 
je traverfois la plaine ; je ne leur faifois 
aucun mal. L'un d'eux m'a regardé d'im 
oeil menaçant 8c farouche. Je tremblois ; 
je; l'ai falué pour l'adoucir ; & lui , tirant 
fota glaive , il xBe l'a plongé dans le 
flanc » . 

H Ah , les barbares ! s'écria le jeune 
homme faifi d'horreur. Et moi , & moi , 
dans le moment qu'ils t'afTaffinoient » ! ... 
Il n'en put dire davantage ,. les fanglois 
lui étouffbient la voix. Il embrafle,.il 
baigne de pleurs le vieillard Indien. 
«Ah ! fi tu favoîs, reprit- il, combien 
je dételle leur crime ! combien je le dois 
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abhorrer ! Bon vieillard, tes jours me 
font chers : je ne t'abandonnerai pas* 
Dis-moi , où faut-il te conduire ? — A 
ce village que tu vois , dit l'Indien. C'eft 
là que mes enfans m*attendent. Au nom 
de ton père, aide-moi à me traîner vers 
ma cabane : je ne demande au ciel que 
de voir encore une fois mes enfans , & 
de mourir entre leurs bras »« U n'eut pas 
même cette joie. A quelques pas de là^ 
fes genoux s'affoiblirent ; il fentit foii' 
corps défaillir ; & fe lai (Tant tomber 
dans le fein de Pizarre, il fixa fçs yeux 
fur les fiens , lui ferra la maiii tendre- 
ment, regarda le ciel, & tournant fa vue 
attendrie & mourante vers fon village » 
il expira. 

Fernand , accablé de trifteffe , retourne 
au camp des Efpagnols. Le Confeil étoit 
affemblé dans la tente du General j. & 
quel fin le raviffemem de ce Héros , en 
revoyant fou frère , un frère tendrement 
chéri , qu'il croj^oit perdu pour jamais ! 
Il fe lève, il l'embrafle. Les deux autres 
guerriers du même fang témoignent les 
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mêmes tranfports ; & tout le Confeil 
a'intérefle à leur joie & à fon retour. 
On rinterroge. Il dit ce qu'il a vu, & 
la valeur des Mexicains , & la clémence 
de leur Chef , & la rencontre du vieil- 
lard. Son ame fe répand dans ce récit 
qui la foulage ; fon attendriffement s'ex- 
prime par dts larmes , & il en fait cou- 
ler. « O mon frère ! di|-îl enfin eit 
s'adreffant au Général , c'eft nous qui 
apprenions aux Sauvages à être cruels 
Se perfides ; & ils ne peuvent nous 
apprendre à être bons & généreux ! 
Quelle honte pour nous ! Je demande 
vengeance du meurtre de cet Irtdien ; je 
la demande au notkt du ciel & au nom 
de l'humanité. Découvrez quel eft parmi 
nous l'homme affez lâche , aflez féroce , 
pour avoir plongé fon épée dans le fein 
<fim homme paifible , d'un foiWe & ti- 
mide vieillard». 

Il y avoit i dans ce Confeil , des hom* 
mes durs, qui, en fouriant , difoient tout 
bas , que le jeune Pizarre mettoit un 
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grand prix à la vie , puifqu'en daignant 
la lui laifler , on Ta voit fi fort attendri. 
Il s'aperçut de ce fourrre , & il en étoît 
indigné ; mais le Général , impofant à 
fon impatience , lui dit de.pren^re place 
dans l'affemblée. 

Le grand intérêt des Cafiillans étoit de 
ménager leurs forces. Ils étoient en trop 
petit nombre^ pour haferder encore de 
s'afFoiblir par un nouvel affaut. Il fal- 
loit dpnc , ou laifler en arrière la ville & 
le fort de Tumbès , ou chercher une 
plage d'un abord plus facile, ou réduire, 
par un long fiége , les défenfeurs de 
celle-ci aux plus dures extrémités. 

Le parti de former le fiège parut le 
plus fage & le plus glorieux : il réunit 
toutes les voix. Le Général lui feul , 
recueilli en lui-même , & profondément 
occupé, fembloit encore irréfolu. Sa 
tête, long -temps appuyée fur fes deux 
mains , fe relève avec majefté , & des 
yeux parcourant lentement Taflemblée : 
a Caftillans , dit - il , j'ai voulu vous 

donner , 
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donner , par ma déférence , une marque 
'de «ion eûîme. J'ai permis l'attaque 
du fort ^ Pévénernëm a démontré i'im- 
pnidence de i'entreprife. Vous voulaz 
affiéger ces murs , vous le. vouiez , & 
j'y confens encore. Mais chez des Peu- 
ples qui , fans nous , & loin de nous , 
vi voient paifibles, fur des bords où , 
iquoi qu'on en dife, nous portons une 
guerre injufte, ne vous attendez pas 
que je faffe éprouver à une ville entière 
les dernières extrémités de la difette & 
<ie la faim. Je veux bien les leur faire 
•• craindre ; mais fi ce Peuple a le courage 

'. de les attendre, je n'aurai pas la bar- 
barie Je les lui lailTer endurer, Lorfque 
dans un combat je rifque & je défends 
ine^^ jours & ceux de mes amis , le dan- 
ger auquel je m'expofe compenfe le 
mal que je fais ; & je puis me le par- 
donner. Mais fans péril être inhumain î 
mais voir languir devant fes yeux une 
multitude affamée, l'enfant fur le fein de 
fa mère, le vieillard dans les bras de 
fon fils expirant ! les voir fe déchirer, 
y^ Tome IL N 
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les voir fe dévorer entre eux , dans les 
accès de la douleur» de la ra^, & du 
dé(e(poîr l Je ne m'y réfoudraî jamais ; 
]t vous en avertis. Jufques-là je ferai 
tout ce que la guerre autorife » • 
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V-^E que Pizarre avait .prévu ne tarda 
pcxint à arriver. Le tréfor des moiflbns 
^toit dépofé dans les villages ; la difeue 
fut dans les murs. Il falloit , pour facili- 
ter les fecours du dehors, attaquer & 
forcer its lignes. Orozimbo voulut com- 
Àiander ces forties ; & ni fa fœur ni Ion 
.ami ne voulurent ^abandonner* 

Les Efpagnols, trop aiFoiblis par rétcn- 
<iae de leur enceinte, furpris, attaqués 
<lans la nuit, avoient d'abord cédé au 
•nombre. La première forae avoit, pour 
quelques jours , rendu la vie aux affié- 
g€s ; mais la féconde fut fatale aux Héros 
Mexicains : Pun & Pautre y perdirent ce 
qu'ils avoient de plus cher au inonde. 

L'attaque avoit été fi vive, que les 

lignes forcées , le fecours introduit , les 

: Indiens (e retiroiem fans être pourfuivis. 

'^Ce fut dans ce moment qu'Amazili crut 
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voir , à 1-incertaine clarté de TaHre de la 
nuit, un jeune Indien fe débattre entre 
deux foldats Efpâgnols. Ils Pavdient pris; 
ils i'entraînoient. Téiafco n'eft pas avec 
elle , & ce jeune homme lui reffemjDle. 
Elle approche. C'eft lui. Eperdues, «lie 
crie au fecours j on me l'entend point. 
Il n'a qu'elle pour fa défenfe. Il faut le 
fauver ou périr. Elle tend fon arc. Mais 
va -t- elle percer le fein d'un ennemi? 
percer, le cœur de fon amant ? Son œil 
. eA.sûr, mais fa main tremble ; & ia 
crainte ajoute au danger. Deux fois elle 
vile , & deux fois fon ainant £e, prçfente 
devant la flèche qui va partir. Un friffon 
mortel là faifit ; fes genoux chancelans 
fléchiflent ; £bn arc va"* lîii tomber des 
mains ; il ne lui refte plus que la force 
de le détendre* La nature & l'amour font 
. pour elle un de ce§ efforts réfervçs/ aux 
périls extrêmes. Elle faifit l'inftant où 
l'un des deux Efpâgnols fert de bouclier 
au Mexicain j le trait part 5 le foldat bleffé 
tombe ; le bras de Téiafco , le bras qui 
: tientlahacheell dégagé j l'autre ennemis^ 
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en éprouve l'effort terrible ; & délivré 
camme par vn prodige , Télafco va re- 
joindre fes compzgaoyts ,. qui retttf ént 
dans, les murs Que faîs-tu , malheu- 
reux f Tu Ijaiffes' ton amante au pouvoir 
de IQS ,ennemisi - ; , r ' ■:': : t 
A peine la flèche eft partie, à peine 
Amaziliil pu voir fon amam fe dégager 
& s'enfuir,, elle p'a plus, la forcé de Id 
fuivre. Celte frayeur de réflexion qui fuit 
lés grands périls & qui refte dansl'ame 
lorfque le péril eft pafle^ s-efl emparée 
de fôn cœur épuifé . de coiirage , & Ta 
faifie fi violemment , qu'une défaillance 
mbftelle l'a fait tomber évanouie. Elle ne 
fe ranime^ elle n'ouvre les yeux que pour 
fe voir environnée de foldats.' Caftillàns 
que ,te biruit de. l'attaque a fait accourir 
dans ce lieu. Ils la trouvent fans mouve- 
verit ; ils en font émus ; ils s'empreflTent 
de. la rappeler à la vie. Sa beauté, en fe 
raniihant, leur imprime un tendre ref- 
peâ. Coeurs féroces ! du moins la beauté 
^ vous défarme,; c'eft.un droit que fur 
■^ vous encore la nature n'a point perdu, 

Niij 
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Le jeune & valeur^iJx Mendoce, mbnté 
far un courfier fuperbe , rencontre , aiï 
miAim des fpldatsyjcetm jeune guerrière ;: 
il «n cft éblbtîL Le' :panaçhe de plUines: 
dont «lie eft ooutx»née> lim carqpik>rs d'or 
fufpendu à une chaîne d'éitierawd^ , riche 
prëfent' d'AtatibaV le itîffia éom £à' taille 
eft ceime, & tqui prefle au-rdeffus des 
flûiicj les fUà dt ik lobe fiottaîi^ , mais 
fur*- tout iia noWe ofiewé- de foii air & de 
fbn niaknien Ja i tmhit > & ani^once iHie 
illuiftre origine^y - 

« Jenne beauté , ^ toi dit Afendoce , 
quel malheur^ <m quelle imprildénce 
vous fait tomber enttre iios niains ? ^*- La 
vengeance &^ l'amourr i'^<lit-«lte v les deux 
paffîons de mon cœac* — Êtes-vouy la 
fille , ou l'époufe du Roi de Tunftbès ? 
— Non , dit-elfe * je fîai^ née en d'autres 
rlimais. Ces minrs itîwîvt été mon refuge. La 
•liberté , qui m'eft ravie y était mon- uni- 
-que bien. — ^ il -vous fera rendu , im dit 
Mendoce ; daignez Votts confier à moi » ; 
& l'ayant fait affeoir'furla croupe de fon 
courfier y il h mène au catnp de Pizârre* 
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Le jour répandoit fa. luiiûère ; & Pi?* . 
zarre , au milieu du. .catnp , ie jfailbit inA ' 
truire des événemçns de. la imiu Meur 
doce ^riv:e, & luipréknt^ia. jq.unà lor^ 
dienne captive. Le Héros la reçoit avec 
cette bonté noble ,. modefie » & confo-r 
lante qu^on doit à l'infortune, & que^ 
l'on a toujours pour lafoibieffe & Tinno- 
cence y protégées par la beauté. . 
Mais le malheur qui pourfuivoit Amn-- 

vzili, voulut qu'elle fût reconnue par. le. 
jeune Femand Pizarre , qui'elle avoifi . vii 
dans lé fort de Tumbès. «Ah ! mon» 

-frère l. s'é<!ria-t-il , c'eft elle-même , c'eA 
lia fœur de ce vaillant Cacique , de. ce 
généreux Mexicain qui m'a fauve la vie 
& m'a rendu la lib^té. Acquitter-«ioi , 
je vous conjure >>. Pizarre alioit la ren- 
voyer ; mais le plus grand nombre des 
Efpagnols en firent éclater leurs plaintes. 
Étoit-<:e avec des.^Mexicains qu'il falloit 
fe piquer de frivoles ^atds & de me- 
nagemens timides ? Un Efpagnol efpé- 

. roit-il s'en faire des amis f II avoit doxnÈ 
fes mains le sûr moyen , le feul peut-cccc 

Niv 
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deiesTobliger'àfe rendre ; & il le laîP 
foit échapper * t. Armoâ - il mieux voir 
deux cents: hommes ^qui'.s'étoicm con- 
fiés à lui, mantjnant de tout fur ce rivage,. 
& n'ayant pas même un afile , périr au- 
tour de ces remparts ,. ou de fatigue ^ oit 
de ftilsèrQ , ou par les flèches des Sai>va* . 
ges ? Voùloit-âl les Tascrifiec ? 

Le Général eût méprifé ces plaintes ^ 
fi rechange des» d.eiix captifs ne l'eut pas 
touché de fi près.: Mais un iïwiérct pfeî* 
fonnêl eût rendu- odieux ce qui n'étott 
<jue • jtifle ; & il voulut' fe mettre a« 
deflus du foupçori. Il fit donc appelée^ ^ 
Valvèrde , le/feul homme, qui, pat 
état, pût être .chargé décemment de la 
garde de fa captive *; il la^ui confia, & 
hii remît le foin de la mener fur le vaif- 
feau. »Le même jour il fit favoir au Corn- 
mandam du fort, que. fa fœur.étoit pri- 
fonnière; qu'il lui avoit donné fon vaiG* 
feau pour afile;* que tous les égards, 
tous les foins qui pou voient adoucir le 
fort d^une captive, il les auroit pour 
elle j mais qu'un . devoir encore plus *" 
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faint que la reconnoiflancje lui défendoit 
de Ja lui rendre , à moins que , renonçant 
lui-même à une réfiftance. inutilement 
obftinée , il ne le reçât dans le fort. 

Dès que les Héros Mexicains s'étoient 
aperçus, de i'abfence d*Amazili , ils ei> 
avoient pouffé des cris <Jç douleur & de 
rage. Ils la cherchoient des yeux j ils Tap- 
peloient ; ils parcouroient toute l'eneeinte 
du rempart qui les féparoit d'elle, prêtsi 
p'Ven élancer à travers mille morts , s'ils 
avoient entendu Jfes cris. X!uiTi d'eux; & 
c'étoit fon aniam, ofa -même fortir du 
^ .tfori , & la chercher dans- la campagne. 
Enfin défefpéré , & la crQyànt perdue , ils 
la pleiuroient enfemble , iorfqu.e l'envoyé 
de Eizarre leur annonça qu'elle vivpit. 
Leur premier mouvement fut donné à 
la. joie ; ,majs cette joie étoit tronipeufe: 
la do,uleur. lafuivit de prèsi 

Amazili dans Tefclavage & au pou- 
voir des, E(pî^gfiol^ , fans qu'il J^t poffible 
de la ^livrer, à mpins ^le -Iqur. rendre 
les arques ! C'étoit un gwre de malheur 
./^ auffi cruel que celui de fa mon. Mai$ 
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Tindignation , dans le coeur d^Orozimbo » 
ayant ranimé le courage, il repondit avec 
fierté , que fa fœur lui étôit bien chère f 
mais que pour elle il ne trahicoit pas un 
Roi , fon bienfaiteur , fon hôte , & fou 
ami ; qa'il rendent grâce au Chef des 
Caflillans , des ménagemens qu'il avoit 
pour une Princeffe captive ; mais qu'en 
lui renvoyant fon frère, îl CToyoit lui 
avoir donné un exemple plus généreux* 

Lorfqiîe Pizarre entendit la réponfçt 
d'Orozimbo , il regarda d'un œil févère 
les Caflillans qui l'entouroient* « Voyez-i- 
vous , leur dit-il , combien ces hommes*-, 
là font au deffus de nous , & combien , 
auprès d'eux , nous fommes vils, mé- 
châns, & lâches ? Apprenons à rougir, 
& à les imiter )>. Dès ce moinent^ il ré- 
fblut de renvoyer Amazili , & de char- 
ger Fernand lôi-même de la ramener à 
fon frère. Le |0ui- baiflbic j il» <it«t pou- 
voir différer jufqu 'ail lendemain. 

Cependant ié foufbe hypocrite à cfui 
elle étoit confiée , l'ayant menée fur le 
vaiffeau , Se s'y voyant feul avec elle ^ 
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fentit s'allumer dans Ces veines le plus 
noir poifon de l'amoar. II s^approche 
d'elle , & d'abord il feint de vouloir la 
confoler. «Ma fille, lui dit^il , modérez 
vos douieiirs. Le ciel veille fur vous ; 
8c i'afile qu'il vous procure, le gardien 
qu'il vous choifit ,• font des Sgnes de fa 
bonté. Sous cet habit fimple & modefte, 
favez-vous qui je fuis , Se tout ce que 
je puis pour vous f Je n'ai point d'ar- 
mes , mais je commande à ceux qui font 
armés. Je n'ai qu'à leur dire de verfer le 
fang , le fang fera verfé. Je n'ai qu'à 

""idire au glaive de s'arrêter, & le glaive 
s'arrêtera. Les Peuples , les armées , les 
Rois eux-mêmes , tout eft fournis à mes 
pareils; & nous dominons fur les hom- 
3Ênes, conime fur de foibles enfans». 

Amazili, qui fe fouvenoît des Prêiies 
du Mexique , comprit que Valverde exer- 
çoit ce mîniflère redoutable ». Vous êtes 
donc , lui dit - elle , un des Interprètes 
des Dieux ? — Des Dieux ! reprit Val- 

.' verde j facîiez qu'il n'en èft qu'un*: c^eft 
celui que je fers. Tout tremble devant 
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lui ; & il m'a remis fâ puiffance. Mon^ 
efprit eft le fien ; ma .voix eft fon or- 
gane ; je parle , & c'ell lui qu'on entend ^ 
ç'eft fa yolonié que j'annonce ; & fa vo- 
lonté change qua^d & cotiime il .me plaît r 
car il m'écoute ; ma prière l'irrite , ou 
l'appaife à mon gré » ., 

« Veuillez donc , lui dit-elle , que vo- 
ire Dieu foit jufte, & qu'il cefle enfîa 
de pourfuivre des malheureux, qui, ne 
l'ayant point connu , n'ont jamais pii 
l'offenfer». 

«Votre malheur , je l'avoue > eft digne 
de pitié j lui dit Vâlverde ; .& fans itl|> 
prodige > vous ne pouvez gjière fortnr 
du précipice où je vous vois. On fait que 
vous êtes la fœur du guerrier qui défend 
ces. murs ; on lui propofe defe rendre: 
votre rançon eft à ce prix. S'il vous aime 
affez pour foufcrire à cette indigne loi , 
vous ferez réunis , maî^ dans la honte &: 
i'efclavage : je dis dans la honte , ma fille 5 
car il n'eft plus qu'un peiftde & qu'un 
lâche , s'il trahit pour vous -fon devoir » . 

Aniazili . en l'écoutant , . étoit trem- 
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blâme & confternée, « Eh bien , reprit- 
il, croj'^ez-vous que s'il venoit du ciel 
un être bienfaifant , qui y vous ombra- 
geant de fes ailes , frappât vos ennemis 
.de confufioh & de terreur j & vous en- 
levât de leurs mains , il fallût dédaigner 
fes foins & refufer fon affiftance ? — Et 
quel fera , demânda-t-elle , cet être fe- 
couraWe ? — Moi , répondit Valverde. 
•—Ah ! vous ferez pour nous , dit-elle, 
im Dieu libérateur, — Il dépend de vous 
feule que je le fois , reprit le fourbe ; 
& c'eft à vous de m'y engager, — Hélas! 
^mment ? — Pehfez au bienheureux 
winoment où ce frère fi défiré, où cet 
amant plus défiré encore , vous voyant 
arriver , fé précîpiteroient'dans vos bras, 
— Je fuccomberois à ma joie. — Je le 
crois. Je me peins cette bienheureufe en- 
trevue. Fille aimable , je crois vous voir 
voler dans leur fein , les combler de vos 
plus touchantes careffes ; je vois vos 
charmes s'animer, & briller d'un éclat 
célefte ; je vois votre cœur palpiter, votre 
fein treffaillir ; je vois vos yeux lancer 
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les étincelles de Ja joie » & bientôt répan- 
dre Jes larmes de la plus douce volupté* 
Oui, je vous le rendrai cet amant) cet 
heureux amant. Goûtez d'avance les déli- 
ces d'une réunion qui fera mon ouvrage , 
& laiflez-m'en jouir moi-même , en vous 
faifant l'illufion que je me fais. Croyez le 
voir, qui vous appelle , qui vous voit, qui 
fait éclater fa joie 8c fon amour. Jetez- 
vous dans fes bras , & partagez l'égàre-r 
ment , l'ivreffe , le délire où vous le 
plongez »• A ces mots , les yeux enflam*^ 

niés, il s'élançoit Elle s'échappe,: 

& portant la main fur fon arc, qu'elle.^ 
arme d'une flèche : «Arrête ! lui dit-elle, : 
d'un air où l'indignation fe mêle avec- la 
frayeur j arrête , homme faux & cruel ! 
Je t'entends, je vois à quel prix tu* mets 
ton indigne pitié. Je fuis foible , je fuis 
captive & livrée à nos oppreffeurs ; mais 
j'ai dans ma foiblefle une force qui me 
foutient. Cette force, au deffus de celle 
des tyrans , eft un fier mépris de la 
mort». 

« Imprudente ! reprit Valverde, ne 
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vois -tu que la mort à craindre ? Et un 
éternel efclavage ? & le malheur de ne 
plus vcâr ce que lu as de. plus cher au 
monde f & le malheur plus elFroyable 
encore d'avoir entraîné dans, les fers ton 
Irère & ton amant ? . • . . Tremble , & 
tombe à genoux pour fléchir ma colère ; 
ou ces transfuges d'un pays que nous 
avons réduit en cendres , ton frère , ton 
amant, toi-même, vous fubirez à votre 
tour le fort que vos Rois ont fubi». 

« Va, lui dit-elle avec horreur, quand 
je verrois là , fous mes yeux , le brafier 
de* Guatimozin , j'aimerois mieux m'y 
|çter vivame ,. qu'aux pieds d'un fourbe 
que fabhorre». Et en parlant, elle tenoit 
fon arc tendu pour le percer. Valverde , 
confondu , s'éloigne , plein de rage , mais 
fans remords. 

Abandonnée à elle-même , la malheu- 
reufé fe plongea dans l'abîme de fa dou- 
leur. Se voir féparée à jamais de fon 
frère & de fon amant, ou les voir fe 
livrer eux-mêmes aux meurtriers de leurs 
.parens , aux deftrudeurs de leur patrie ! 
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Ils ne s'y réfoudroient jamais ; & quand 
ils pourroient s'y réfoudre , en feroient-ils 
plus épargnés f On avoir appris à les 
vraindre ; on n'auroit garde de laiffer au 
Mexique de fi redoutables vengeurs. 

Dans . le lilence de la nuit , ces ré- 
flexions , animées par l'image de fa pa- 
trie qui s'offroit fanglante à fes yeux, 
l'agitèrent fi violemment, qu'il n'étoit riea 
de plus alïreux pour elle , que de penfer 
que» pour fa délivrance, on pût vouloir 
la loi des Caliillans» 

. Mais- rion, ce n'étoit pas ainfi qu'Oror 
zîmbo 8c Tclafco méditoient de la déli-» 
vrer. Choifir une nuit fombre, fortir dt[ 
leurs remparts , attaquer le camp ennemi ^ 
périr enfemble , ou pénétrer jufqu'au 
vaiffeau où Amaziliéioit captive, & l'en- 
lever ; tel étoit le digne confeil qu'ils 
avoient pris du défefpoir* 

Tous deux brûloient d'impatience que 
le jour • éclairât le port. Ils efpéroient 
qu'Amazili paroitroit fur là poupe , où , 
du haut des i-emparts , ils auroient pu la re - 
connoître. Leur efpoir ne fut pas trompe. 

Aniazilli . 
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Amazili, l'ame encore pleine du trou- 
tle de la nuit, attendoit fur la poupe 
que la clarté, qui -commençoit à fe ré- 
pandre, fui pkis vive 5 &. cependant fes 
yeux, à travers le mélange des ombres 
& de la lumière , fe fatiguoient à décou- 
vrir le fort qui dominoit la mer. D'à- 
bord elle croit l'entrevoir ; elle le voit 
^ enfin ; & fur le mur elle découvre deux 
hommes que fon cœur lui afliire être fou 
frère & fon amant. « Ils mè cherchent des 
yeux, dit-elle ; ils ne peuvent vivre fans 
tnoi. Je lés rendrai foibles & lâchés , 
. ^perfides envers leur patrie , infidèles ^n- 
'^«rs un Roi , leur bienfaiteur & leur 
ami. Non , non , je ne- mets point ce 
îiinefte prix à ma vie ;^& fi elle eft pour 
eux une honteufe chaîne, je faurai les en 
délivrer». Alors j pour fixer leurs re- 
gards , elle détache fa ceinture , & la 
fait voltiger dans l'air. L'un des deux, 
c'eft fon cher Télafco-, répond à ce- figeai , 
en faifant voltiger de même le panache 
. de plumes dont il ornoit fa tête ; & lorf-^ 

qu'elle eft bien affurée que leurs y-éux , 
Tome IL O 
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attachés fur elle, obfervem tous Tes mou* 
vemens , elle tire une fièdie de fon car- 
quois , lève le bras , & dit , mais fans 
efpoir d'être entendue : a Adieu, mon 
frère , adieu y malheureux Télafco. Pleu- 
rez-moi , fur-tout vengez-moi , vengez 
le Mexique». A ces mots , fe perçant le 
fein, elle s'élance dans la mer». 

« O ciel ! ma fœur ! Amazili !••••« 
C'en eft fait. Je l'ai vue fe frapper & . 
tomber. J'ai vu , s'écrie Orozimho , le;» = v' 
flots s'ouvrir, fe refermer fur elle. Mk 
fœur , ma chère Amazili n'efï plus. EHe 
n'eft plus ! & nous vivons ! & les moijjP'.:^ 
très qui l'ont réduite à fe donner fi 
mort ! . . • Ah ! nous la vengerons. Mon 
frère ! mon ami ! oui , nous la venge- 
rons ; c'eft notre dernière efpérance». A 
ces mots , pâles , frémiflans , étouffés .de 
lânglots & inondés de larmes, ils s'em- 
braffent l'un l'autre » ils fe laifTent tom- 
ber, ils fe roulent fur la pouffière, & 
leur douleur s'exhale par des frémiffemens 
qu'interrompt un affreux filence. Reve- 
nus à eux-mêmes , ils forment le projet X 
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«de fortir dès la nuit fuivante, & de 
porter dans le camp ennemi l'efFroi , le 
tarnage, & la mon. Hélas ! vain projet! 
La fortune > avant la fin du jour , eut 
tout changé fur ce rivage. 

On vitales Peuples des vallées d'Ica, 
de Pifco , d'Acari , accourir en fouk au 
devant des Efpagnols , leur rendre hom- 
mage, & les engager à venir defcendrç 
/\ au port de Rimac» fur ces bords où, 

4 f^ans peu , s'éleva la ville de$ Rois (a )^ 
Cette révolution foudaine étoit Toiivrage 
tie Mango. Pizarre en profite avec joie : il 

^^>*; Ç? rembarque avec les Cens ; & les Mexi- 
^*àins, défolés de voir les Caftillans fie 
dérober à leur vengeance, reprennent 
triftement le chemin des hautes monta- 
gnes par les champs de Tumibamba. 



T»^ 
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AtalïBA, qui, depuis fa vidoire , 
avoit appris l'arrivée des Efpagnols , laif- 
foit repofer fon armée fur les bords du 
fleuve Zamore ; & alors le Soleil , au 
tropique du nord , ayant atteint cette li- 
mite qu'une loi éternelle a marquée à i^ 
tourfe Se que jamais il ne franchit , ce 
fut dans une vafte plaine & au milieu 
ti'un camp nombreux que fa fête fut 
célébrée. Les Peuples y vinrent en foulè^î 
la Cour de Plnca s'y rendit du palais de 
Riobamba , où ce Prince l'avoit laiffée ; 
la plus chérie de fes femmes , la belle 
& tendre Aciloé» y vint, les ..y eux en- 
core baignés des larmes que le fouvenir 
de fon fils lui faifoit répandre , & que 
Je temps ne pouvoît tarin Cora , dont les 
malheurs avoient fenfiblement touche 
cette Princefle , qui Pavoit admife à fa 
Cour, Cora l'accompagnoit. Elle revit 
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Alonzo , glorieiîfe & charmée de porter 
dans fon fein le gage de leur tendre 
amour. 

Toutes les fêtes du Soleil avoient un 
grand objet de morale publique. Celle- 
ci j la plus férieufe & la plus impofante, 
étoit la fête de la mort. Ce qui diftin- 
guoit celte fête de celles. que l'on a dé- 
crites , c'étoit l'hymne qu'on y chantoit. 
'•. Le Pontife » d'un air ferein , & portant 
lur le front une majeflueufe tranquillité , 
éntonnoit cette hymne funèbre j les In- 
i . cas répondoient ; le Peuple écojitoit en 

W^-'"^- '.'^lence , & mcditoit la mort. 

« Homme deftiné au travail , à la peine , 
^ & à la douleur, confole-toi, car tu es 

mortel. Le matin , tu te lèves pour fentir 
le befoin ; tu te couches le foir , lafle , 
abattu de fatigue. Confole - toi ; car la 
mort t'attend , 8c dans fon fein eft le re- 
pos. 

» Tu vois une barque agitée par la tem- 
pête, gagner la rade paifible & fe fauver 
/' dans le port. Cette mer fans cefle bat- 
^'^ tue par la tourmente, c'ell la vie ; ce 

O iij 
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port tranquille & sur, d'où jamais Tes 
orages n^>nt approché , c*eft le tombeau» 

» Tu vois le timide enfant que fa mère 
a laiffé loin d'elle , pour bit faire effayer 
fes forces. Il court à elle d'un pas chan- 
celant , en lui tendant fes foibles bras ^ 
îl arrive , il fe précipite dans fon fein j 
& il ne fent plus Ik foibleffe. Cet enfant » 
c'eft l'homme; & cette mère tendre, c'eft 
la nature , qu*en ce moment le vulgaire, 
appelle la mort. 

» Homme fragile > pendant ta vie ut 
es l'efclave de la néceflîté , le jouet des • 
événemens. La mort brifera tes liens t ^' ^' 
tu feras libre; & il n'exiflera pour toi, 
dans rimmenfité , que toi-mên>e & le 
Dieu qui t^a fait. 

» Que ce Dieu qui anime le monde^ 
laifle échapper un fouffle ; c'eft la vie» 
Qu'il le relire ; c^eft. la mort. Qu'a d'é- 
tonnant la vitefle d'un foulRe qui p&fle 
dans ion fein , comme le vent à travers 
le feuillage ? Le feuillage crfl- il étonné 
de n'avoir pu fixer le vent ? ' v 

i> Tu as vu expirer toti femblable i fe% 
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convnlfions t'ont fait peur ; & ces efforts 

de la douleur , au moment de lâcher fa 

proie , tu les attribues à la mort. La mort 

efl impadible ; & au bord de la tombe 

. eft une digue où s'accumulent les reftes 

. des maux de la vie ; mais au delà ^ c'ell 

^ un calme éternel. 

f ■ » Ne trouves - m pas que le temps eft 

t lent à s'écouler f C'eft que le temps 

4 > amène la mon y & que la mort eft le 

^ - terme où tend la nature inquiète ^ & im7 

patiente de la vie. Quel homme ne défire 

;j)a.s d'être à demain ? C'eft qu'au jour- 

v^ fd'hiû c'eft la vie , & que demain c'eft 

la mort. 

» La vieil leffe qui dénoue tous les 
liens de l'ame, l'alternative inévitable de 
la caducité ou du trépas , la douceur du 
fommeil , qui n'eft que l'oubli de foi- 
même y l'ennui , ce fentiment pénible 
d'une exiftence froide & lente, tout nous 
difpofe , nous invite , & nous habitue à 
la mort. 
■/^ » Homme y d'où te vient donc cette 

répugnance pour un bien vers lequel 

Oiv 
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tu es entraîné par une pente invincible? 
C'eft que tu te crois plus fage que la 
nature , meilleur que le Dieu qui t'a 
fait ; c'eft que ivt prends pour un abîme 
les ténèbres de l'avenir^ 

» Et qui voudroit foufFrir la vie , fi 
le paffage étoit moins effrayant f La na- 
ture nous intimide , afin de nous retenir. %^ 
C'eft un fofle profond qu'elle a creuft. 
fur les confini de la vie & de la mort ,iv 
pour empêcher la défertion^ 

» S'il étoit un Dieu affez inexorable 
pour vouloir défefpérer l'homme , il le^ ^ 
condamneroit à ne jamais mourir. Le* * 
dégoût , la triftefle affligeroient fon ame » 
& la néceflité de vivre y fejrtblable à un 
rocher hériffé de pointes aiguës , l'écra- 
feroit inceflamment. Le figne de la ré- 
conciliation entre le ciel & l'homme , 
c'eft la mort. 

» Il n'eil qu'un feul moyen de rendre, 
la vie plus précieufe que la mort même : 
c'eft de vivre pour fa patrie, fidèle à 
fon culte , à fes lois , utile à fa profpé- 
rite , digne de fa reconijoiflance j & cie 
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pouvoir dire en mourant : Je n'ai refpiré 
que pour elle ^ elle aura mon dernier 
foupir >>. 

AinG chantoient Jes enfans du Soleil ; 

i & ces chants , qui retenti Soient dans 

l'ame des jeunes guerriers , les élevoient 

au-deffus d'eux-mêmes. Mais les femmes 

r Se les enfans regardant leurs époux , leurs 

pères , avec des yeux où la tendrefle 8c 

l^ frayeur étoient peintes , fembloient les 

conjurer d'aimer , ou du moins de fouf- 

frir la vie , & oppofoient Its mouvemens 

^ les plus naïfs de la nature à cet enthou- 

' t'fiafme qui déficit la mort. 

Le Monarque > après ce cantique , 
ayant fait , par tribus , l'éloge des braves 
Indiens qui avoieni péri pour fa défenfe : 
Nous avons pleuré fur les morts ; tout 
eft confommé , reprit • il. Laiflbns le 
paffé , qui n'eft plus ; & ne penfons 
qu*à l'avenir , qui pour nous eft un nou- 
vel être. Des brigands , les fléaux des 
bords où ils defcendent , viennent d'ar- 
y river à Tumbès. Je crois avoir mis cette 
/ yille en état de les occuper. Des Héros 
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la défendent ; mais ce n'eft point allez : 
demain je vole à fon fecours. Peuples , 
c'eft là que nous appellent des dangers 
dignes d*éprouver le plus intrépide cou- 
rage. Vous allez voir des. animaux ra- 
pides pojter l'homme dans les com- 
bats ; vous allez voir l'image du terrible 
lUapa (a) dans les armes de ces bri^ 
gands* Ils ont fu donner à la mc^rt un 
appareil épouvantable. Mais ce n'eft ja^ 
mais que la mort; & vous venez d'ei^- 
tendre fi la mort eft à craindre. Du refte-> 
ces brigands font périflables comme noiisi^ 
& ils font en fi petit nombre , que fi voiijf 
les enveloppez , ils feront au milieu de 
vous , comme les feuilles agitées par le 
tourbillon des tempêtes* Voilà , pourfui- 
vit -il en leur montrant Alonzo, celui 
qui fait comment on peut les vaincte : 
c'eft à lui de vous commander ». 



■^4.: 



(a} La foudre* 
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A.INSI parloit Ataliba; & il înfpiroit 
Ion courage. Mais fur la fin du jour il 

i^' , voit arriver dans Ton camp les guerriers 
Mexicains, qui lui racontent leur dif- 
-i grâce. Ils lui apprennent que Mango, 
Kduit au défefpoir, fuppofe & fait ré- 
pandre parmi les Indiens un oracle du 

9 ïoifon père (a), lequel, en mourant, 
^'prédit l'arrivée des Caftillans , & re- 

L" 'commandé à Tes Peuples d'aller au de- 
vant deux & de les adorer ; que Mango, 
à l'appui de cette opinion, a lui-même 
donné l'exemple , & envoyé une ambaf- 
fade au Général des Caftill^ms , pour im- 
plorer fon affififtance en faveur du Roî 
de Cufco, contre l'ufurpateur du trône 
des Incas, l'exterminateur de leur race. 
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(a) Huaina Capac. 
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l'opprcfleur de Tlnca fon frère, captif 
dans les murs de Cannare. 

L^s mêmes nouvelles arrivoient de 
tous côtés en même temps , & fe répan- 
doieni dans l'armée ; l'inquiétude & la 
frayeur s'emparoient de tous les efprits ; 
quand le Cacique de Rimac vint remet- 
tre à rinca des lettres dont le Général A 
Efpagnol l'a voit chargé pour Alonzo. Pi- || 

zarre, en lui envoyant la lettre de Las- '^\ 
Cafas , lui écrivit lui-même en ces mots i'" ^* 

« Mon cher Molina , fi vous aimez 
votre patrie, voici le moment de lui 
épargner des crimes. Si vous aimez ïti^^ 
Indiens , voici le moment de leur épar- 
gner des malheurs. Vous n'avez pas connu 
l'ami que vous avez abandonné. Ce qui 
vous affligeoit , m'affligeoit encore plus 
moi-même. Mais fans titres & fans pou- 
voir pour me faire obéir & craindre ,* je 
diflîmulois malgré moi ce que je ne pou- 
vois ' punir. J'ai fait depuis un voyage 
en Efpagne. J'en arrive enfin revêtu de 
toute la puiffance de notre invincible v 
Monarque. Ce jeufie Prince aime Ws. v 
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hommes. Il veut qu'on ufe d'indulgence 
& de ménagement enyers les Indiens. Il 
m'a recommandé , pour eux , les foins & 
la bonté d*un père. Heureux , fi je rem- 
plis fes vues ! Soyez bien sûr que mon 
penchant elt d'accord avec mon devoir. 
Mais vous favez combien l'autorité com- 
mife s'affoiblit dans l'éloignement , & 
avec quelle précaution je dois en iifer fur 
//ft: des hommes violens & déterminés. Daris 
;^rle nombre il en elt dont l'ame eft défin- 
*^^ téreffée , le cœur fenfible & généreux j 
ii eft aifé de les conduire. Mais la foule 
.^eil aveugle, inquiète, 8c fur-tout avide; 
ijr ©E c'eft elle , je vous l'avoue , que je 
^ crains de voir m'échapper. Mon ami, 
je n'en réponds plus, fî les hoftilités 
l'irritent. Un doux accueilde la part de 
vos Peuples eft le feul moyen d'établir 
la co^icorde & l'intelligence. G'eft à vous 
de me féconder., en y difpofant . les ef- 
pri^s. Je vois la moitié de. l'Empire em- 
preffée à s'unir à moi. J'ai plus de force 
qu'il n'en falloir pour répandre ici. lera- 
> vage ; mais fans vos bons offices , je n'en 
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ai pas aflez pour maintenir l'ordre & lâf 
paix. Je marche vers Cafiamalca , où 
l'Inca de Quito a, dit- on , raflemblé fes 
forces. On lui impute bien des crimes ; 
mais feriez -vous l'ami d'un tyran ? Je 
ne le puis pcnfer ; & votre efiime eft 
fon apologie. Venez au devant de moi. 
Nous nous concerterons enfemble pour 
conquérir fans opprimer. 

» Las^Cafas, votre ami, Se je puis; 
dire au (H le mien , le vertueux Las-Cafas » 
que )'ai laifTé mourant à l'île Ëfpagnole »- 
a voulu vous écrire. Je vous envoie Cst 
lettre. Je crains^bien , mon cher AlonzQ-^ 
que ce ne foit un dernrer adieu ». ^?Si^,g 

La douleur dont Alonzo avoit été €aift 
en lifant ces Vfioxsy redoubla > lorfqu'ii 
jeta les yeux fur la lettre de Las-Gafas. 

«Si vous vivez, mon cher AlonzO, 
fi vous êtes encore parmi nos Indiélns ^ 
& fi Pizarre vous retrouve fur les bords 
où il va defcendre, recevez de fa main* 
ce tendre & dernier gage d'une faïnte 
amitié. Je fuis mourant. Je n'ai vécu 
que pour gémir. Dieu a permis que , 
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dans le court efpace de ma vie , f aye 
vu fous mes yeux tous les crimes & tous 
Jes malheursTaflemblés. Quel regret puis- 
je avoir au monde » f 

» Je vous ai confié mes craintes fur 
l'entreprife de Pizarre ; elles viennent 
d'être calmées par les vertus de ce Hé- 
ros. Oui , mon ami , le ciel a touché 
fa grande ame. Pizarre penfe comme 
V nous. Il fent qu'il eft plus beau d'être 
le protedeur & le père des Indiens , que 
leur vainqueur & leur tyran. Uniffez- 
vous à lui , pour lui concilier leur ellime 
&,Jeur bienveillance : il en eft digne 
4Xxnme vous. Adieu. Je crois fèntir que 
mûj^ heure approche. Demain peut-êcre 
je ferai devant le trône de mon juge ; 
& s|il m'eft permis d'implorer fa clé- 
mence ; ce fera pour ces Efpagnols qui 
l'adotent & qui l'outragent ; ce fera pour 
ces Indiens égarés dans l'erreur, mais 
iimples t doux, & bienfaifans, qu'il a 
créés ; qu'il aime , & qu'il ne veut pas 
rendre éternellement malheureux. Pro- 
tégez-les , voyez en eux mes plus chçrs 
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amis , après vous , que j'aimerai au delà 

du tombeau )> • 

Cette lettre fut arrofée des larmes de 
l'amitié. Alonzo la baifa cent fois avec 
un faint refpeâ. Ataliba ne put l'enten- 
dre fans partager l'émotion , rattendrifle- 
ment du jeune homme. «Quel eft donc, 
lui demanda - 1 - il , ce Las-Cafas , cet 
homme jufte f — Ah ! dit Alonzo , de- 
mandez à ce Cacique & à fon Peuple». 
Ce Cacique éioii Capana. Il avoit en-' 
tendu la lettre de Las-Cafas ; & appuyé 
fur fa maflue , fes veux baifles fondoient 
en pleurs. c< Ce n'eil pas un homme , ^^ 
dit-il ; c'eft un être célefte envoyé cii^ /^ 
fon Dieu , pour adoucir les tigres & 
pour confoler les- homnjes. Nous l'au- 
rions adoré, s'il nous i'avoit permis». 
- Ce témoignage, mais fur- tout celui 
d'Alonzo, l'emporta fur les impreffions 
terribles que l'exemple de Montezume 
& tous les malheurs du -Mexique avoient 
pu faire fur i'ame d' Ataliba. «Je m'abaa* 
donne à vous , dit-il à fon fidèle Alonzo. 
Allez au devant de Pizarre : affurez- n- 

vous ^ 
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Vous de fes intentions ; & s'il eft tel 
qu'on vous l'annonce , répondez-lui de 
la droiture & de la bonne foi d'un Prince 
votre ami , qui défire d'être le Gen », 
Des Indiens chargés des plus magnî^ 
fiques préfens formoient le corjège d'A- 
lonzo ; & ces ri-cheffes (u) difposèrent 
favorablement les efprits. Mais telle étoit 
la foif de l'or qui devoroit les Caflillans 5 
que ce qui auroit dû l'appaifer, l'irritoit, 
au lieu de l'éteindre. 

La conférence de Plzarre avec Alonzo 
fut répanchement de deux cœurs pleins 
:Aê nobleffe & de franchîfe. Des deux 
f cotés l'état des chofes fut expofé aveo 
candeur. Pizarre ne vit. dans l'Inca de 
Cufco qu'un excès d'orgueil fans pru- 
dence, & dans Ataliba que la noble 

• 

fierté d'un cœur fenfible & généreux. De 
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(a) Ce fut là que les Indiens s'étant aperçus 
^ue les chevaux rongeoient leurs mors, crurent 
qu'ils mangeoient les métaux ; & dans cette per- 
fiiafîon , qu'on n'avoit garde de détruire , ils s'em- 
prelToient de mettre devant ces aaimaux «des v-alès 
remplis de grains d'or* 

Tome II. P, 
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fon côté, Alonzo reconnut le danger 
d'irriter dans les Caflilians cette foif de 
Tor & du fang , qui n'étoit jamais qu'aC- 
foupie 9 & qu'un fanatifme barbare ne 
demandoit qu'à rallumer. Il fut réglé 
que Molina précéderoit Pizarre dans les 
champs de Caflamaica ; que le Général 
Ëlpagnol s'ayanceroit avec fes deux cents 
hommes, & qu'il laifleroit en arrière 
les Indiens de fon parti. Egalement sûrs 
l'un & l'autre de leur bonne foi mutuelle p. 
ils s'embrafsèrent ; & Alonzo retourna au 
camp indien. 

Le Roi de Quito Tattendoit dans 1q 
trouble Se l'impatience. Mais il fut bien^ 
tôt raffuré $ & il aflembla fes guerriers ^ 
pour leur faire part de fa joie. Les Pjç- 
ruviens fe réjouirent ; mais les Mexicains ^ 
d'un air fombre & l'œil attaché à la terre , 
écoutoient en filence les paroles de paix 
qu'apportoit Alonzo. Leur Chef, qui 
croyoit voir tomber l'Inca dans un picge 
funefle, voulut Ven garantir. «Eh quoi. 
Prince , lui dit-il , as-tu donc oublié le 
fort de Montezume & celui du Mexique ? 
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^ù abandonnes ton pays à ces mêmes 
l)rigands qui ont défolé le nôtre , & qui 
4'ont inondé de fang î Tu te livres aux 
mains qui ont enchaîné nos Rois » qui les 
ont fait brûler vivans ! Ah ! que notre 
-exemple t^éclaire & t'épouvante. Trop 
-averti par nos malheurs , fois fage à iios 
•dépens. Ne vois-tu pas ici le mêhié eri^ 
' chaînement dans lus caufes de ta ruiné, 
^1, ^ue dans celles de notre perte f Notre 
:v:r: ^empire étoit divifé ; celui-ci Tell dé 
v^ -inême. Un oracle menteur nous faifoit 
T'-^ une loi homeufe de fléchir devant nos 
tyrans ; un même oracle vous l'ordonne, 
^ Notre Roi , féduit & trompé par des ap- 

parences de paix , de bonne foi , de 
bienveillance, fe perdit, & perdit fes 
Peuples ; & toi , malheureux Prince , tu 
veux te livrer comme lui ! Ah 1 fi Mon- 
teztime avoit eu cette ame ferme & cou- 
rageufe que tu nous as fait voir , il au- 
\ toit fauve le Mexique, Pourquoi dono 
vl te laiffer abattre, & te préfemer fous lô 
joug f Es-tu fans efpôir , fans reflburce ? 
Eloigne-toi, Laifle Pahuore à la tête du 
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ton armée. Qu'il fafle tête aux IndîenSé 
Ces Caciques & moi, avec nos deux 
mille hommes, nous chargerons les Cas- 
tillans 5 & nous prendrons le chemin le 
plus court de la vengeance ou de la 
mort » • 

Alonzo crm devoir répondre, ceinca, 
dit-il , le caraâère de ma nation efl d'être 
fière & brave. Ce n'eft un mal que pour 
fes ennemis. Sa paflion eft la foif de l'or ; 
& tu peux l'aflbuvir fans peine. Le refte 
eft perfonnel : le vice & la vertu naif-* 
fent dans les mêmes climats : le Peuple, 
qui en eft un mélange , devient méchant 
ou bon , fuivant l'exemple qu'on lui 
donne. Son ame eft celle du brigand, 
ou du Héros qui le conduit. Cortès a 
détruit fa conquête & déshonoré fes ex- 
ploits. Pizarre, plus humain, plus fiïl- 
cère, plus généreux, peut vouloir mé- 
nager , rendre heureux & paifible le 
monde qu'il aura fournis , & fe faire lïne 
renommée fans reproches & fans remords. 
Pizarre eft Efpagnol ; mais ne le fuis-je 
pas mpi-même ? Me connois-tu fourbe ,' 
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avide , & féroce f Non , tu me croiis 
fincère & bienfaifant. Pourquoi donc né 
croirois-tu pas qu'au moins Pizarre me 
reffemble ? Tu répondrois de moi ; je ré- 
ponds de lui j & j'en réponds fur la foi 
de Las - Cafas , fur la foi de cet Efpa* 
gnol , le pli}s vrai , le plus vertueux , le 
plus fenfible des mortels , & fur-tout le 
meilleur ami que les Indiens aient au 
monde. Celui-là ne peut me tromper ^ 
mais il peut fe tromper lui-même ; on 
peut lui en avoir impofé. Sois donc pru- 
. dent , fans être înjufle. Tends les mains à 
la paix , fans toutefois quitter les armes ; 
&^ au milieu d'un camp nombreux , ofe 
recevoir deux cents hommes qui fe pré- 
fentent en amis». 

. L'Inca , plein de la confiance que lui 
infpiroit Alonzo , n'eût pas même voulu 
fonger à fe mettre en défenfe. Alonzo 
prit foin d'y pourvoir. Il lui fit un cortège 
deihuit mille Indiens d'une valeur recon- 
nue. A l'aîle droite, & en avant des tentes 
de ITnca , il établit les Mexicains , avec 
la même troupe qu'ils avoient comman- 
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dée. Les Sauvages de Capana formoîent 
Paîle oppofée ; & Palmore , avec fon 
armée ^ occupoit le centre » & formoit 
une enceinte autour du trône de Ton Roi.. 
:• Prince > je fais des vceux au ciel y. dit le 
jeune homme , pour que la bonne foi 
préfîde à cette conférence > & forme ^ 
entre Pizarre & toi > les nœuds d*«ne 
folide paix. Si je fuis trompé dans mes 
vœux 9 fi je le fuis dans i^khi attente > je 
verferai pour toi mon fang. C'eft tour: 
ce que je puis. Je n*ai rien donné au 
hafard 5 je ne me reprocherai rien » * ^ 
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±j A nuit vint ; elle fufp^dit ce fiux Sî 
ce reflux de craintes & d'efpérances 
qu'une incertitude pénible & des prefîeiï^ 
timens confus faifoient . naître dans les 
- ^fprits. Mais ces mouyemens^ appaifés 
> par le fomtneiU fe r«îouvelèrent , lorC- 
Jl qu'aux premiers rayons du Jour on vît 
I ^ i,de loin la troupe de Pizarre qui s'a van- 
' çoit, & qu'il étoit aifé de reconnoître 

1 au brillant éclat de Tes armes. Elle ap^ 

proche ; le Roi l'attend , élevé fur fan 
trône d'or, que foutiennent douze Caci- 
ques. Les Ëfpagnols , déployés fur deux 
lignes ^ dont la cavalerie occupe les ailes 3 
ayant à leur tête Pizarre, & vingt guer- 
riers , qui , comme lui , moment des cour-i 
fiers belliqueux , s'avancent > d-un pas 
fier & grave, à la portée ^u javelot. 
- Pizarre alors commande qu'on s'arrête ; 

/ & accompagné de Valverde & de fix da 

P iv 
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fes Lîeutenans , il fe préfente , avec une 
noble affurance, devant le trône de l'Inca^ 
Oh fait filence ; Se du haut d'un cour- 
fier qui l'élève au niveau du trône , le 
Héros Caftillan parle au Roi en ces 
mors : « Grand Prince y. tu fais qm nous 
fommes. Et plut au ciel quele nom Efpa- 
gnol fût moins fameux dans ce Nou- 
veau Monde ,. puîfqu'il ne doit fa renom- 
mée qu'à d'horribles calamités..! Mais le 
reproche & Ja honte du crime ne doit i 
tomber que fur le criminel ;. & fi la re- . 
nommée Fa éteiuîu fur l'imiocent r elle 
eft injufle 5 & tu. ne dois pas l'être. Sii 
fen croyois tes ennemis, je te regarde» 
rois comme k plus barbare des tyrans; ' 
Mais tes amis m'ont répondu de toii. 
équhé ; je les crois. Traité- nous dç 
même ; ou du oopins > avant de nous 
juger, commence. à nous coomoître, & 
ne fais pas retomber fur nous les maux 
que nous n'avpns pas. faits» .^-^ 

. » Lorfque les Incas tes aïeux ont fondé 
cet Empire , & rangé fous leurs lois les 
Peuples de ce cpn.tinent ^ ils leur oru dit: 
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Nous vous apportons un culte , des arts » 
& des lois qui vous rendront meilleurs 
& plus heureux. Voilà le titre de leuc 
conquête. Ce titre eft le mien ; & comme 
eux je m'annonce par des bienfaits. Je 
n'aurai pas de peine à te perfuader que 
nous fommes fupérieurs , par l'induftrie & 
les lumières , à tous Igs Peuples de ce 
; Monde, Ce ipnt les fruits de trois mille 
ans de travaux & d'expérience , dont 
l: nous venons vous enrichir. Dans vos 
l lois , je ne changerai que ce que tu croi- 
ras toi-même utile d'y changer, pour le 
bîcin de tes Peuples j & ces lois , & l'au-< 
torité qui en eft l'appui, relieront dans 
tâs :mains : tes Peuples n'auront pas le 
malheur de J>erdre un bon Roi. Protégé 
p9r le mien , tu feras fon ami , fon alliée 
fon^>tributaire ; & ce tribut, léger pour 
toi, n'eft. que le partage d*un bien que 
vaus prodigue la natiue, & qu'elle nous 
a refufé. En échange de l'or., nous vous 
apportons le fer , préfém ineftimable , & 
,^^ pour vous mille fois plus lîtile & plus 
précieux. Nos fruits ^ np§ jnoiffons , nos 
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troupeaux , ces richefles de nos climats » 
des animaux y les. uns délicieux aa gout^ 
fervant de nourriture à l'homme^ les 
autres à la fois robufies & dociles» 
faits pour partager fes travaux ; les pro** 
dudions de nos arts qui font le charme 
de la vie y ^es (ècrets pour aider nos lens 
& pour multiplier nos forces y des fecrets 
pour guérir ou pour foulager nos maux;, 
initie larcins que l'homme induflrieux a 
faits à la nature> mille découvertes nou-^ 
velles pour fubvenîr à fes befoins, pour 
ajouter à fes plaifîrs : voilà ce que je. te- ^ 
promets 9 en échange de ce métal» de 
cette pouffière brillante , dont vous êtes 
affez heureux pour ne pas fentir le \^ 
foin. Inca» tel efl Taccord paifîbl^ 7^ 
le comn>era6 miuuel que mon m^itré 
Charles d'Autriche » puiiTant MonacjEfKie 
d'Orient > m'a chargé de €oSïit)y^ -- : 
Ataliba, le cœur rempilide joie &<fe 
reconnoiffance , répondit à Pizarre qit'tl 
juftiffoit bien l'opinion qu'on lui avoit 
donnée de fa droiture & de fa généro- *^ 
fité 5 qu'à tout ce qu'il lui propofoit il 
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ne voyoit rien que de julïe ; que les mon- 
tagnes où gerraoit Por feroient ouvertes 
aux Caflillans ; & qu*il ne croiroit pas 
aflea payer encore I^amitié d'un Peuple 
éclairé , qui lui apponoit fes lumières 
& l'alliance d'un grand Roi. 

«La plus fublime de nos lumières^ 
reprit le Héros Caflillan , c'eft la con- ^ 
noiffance d*un Dieu , dont la terre , le 
ciel , le foleil même font l'ouvrage. Inca , 
rie t'en ofFenfe point : ce bel aftre, dont 

î- , tes aïeux fe difoient les enfans , eft fans 

^:^ilpute la plus frappante des merveilles 
fié la nature ; mais il eft Iui*mémè fortt 
des mains de l'Etre créateur : & il ne 
Ùfi que lui obéir y en dcKinant fa lumière 
là liKxnde. C'eft donc ce Dieu , qui « 
c^ûîi coup-d'œil , a prefcrit au foleil fa 
coârfe , à la mer fes limites y fon repos à 
lar terre > aux cieux leurs révolutions , à la 
nature entière fes mouvemens divers , fon 

, onire y fès lois éternelles ; c*dl lui feu! 
; ^u'il faut adorer )>. 

'•' H Le Dieu que tu m^annonces, luî ré- 
pondit rinca , ne nous étoit pas inconnu : 
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il a un temple parmi nous : ce temple 
eft dédié à celui qui anime le monde (a)^ 
Mais pourquoi cet être fublime ne fe- 
roit-il pas le Soleil f Cet éclat , cette 
majellé font , je crois > bien dignes de 
lui». 

« Inca , lui demanda Pizarre , fi , d'une \^ 
extrémité de ton Empire à l'autre , je 
voyois tous les ans un voyageur aller & 
revejiir, fans jamais ralentir fà courfe, 
fans fe repofer un moment ^ fans jamais : 
s'écarter d'un pas, le prendrois-je pour r 
Je Roi du pays, ou pour un de fes meCj^r*"' 
fagers f Le Dieu de l'univers n'a point 
d'heure prefcrite , ni d'efpace déterminé ; 
il eft fans cefle & par-tout préfent. Celui 
qu'obfcurcit un nuage , & qui ne faurmi: 
éclairer une moitié du globe, fans lajuKer 
l'autre dans la nuit , n'eft point le Diett 
de l'univers. Autrefois , m'a-t-on dit^ 
tes Peuples adoroient la mer, les fleu- 
ves , lés montagnes. Tout cela , comn^e 
le Soleil , tient fa place dans la nature j 



{a) Pacha Camac» 1 



Chapitré XLIX. ù.sJ 
mais tout cela ne fait qu'obéir & fervir. 
Adorons celui qui commande j & pour 
en avoir une id«e , infiniment trop foible 
encore, écoute ce que nos Sages nous 
ont depuis peu révélé* Ces hommes > 
exercés à voir ce qui fe pafle dans les 
'4 deux , font tous perfuadés que le monde 
où nous fommes n'eft pas le feul monde 
habité ; qu'il en eft mille dans Tefpace ; 
& que chacune des étoiles eft un foleil 
plus éloigné de nous, fait pour éclairer 
■^^ d'autres mondes, Laiffe aller ta penfée 
'^^"^dans cette immenfité , & vois ces foleils 
&\ces mondes tous foumis à la même 
loi. Celui qui les gouverne tous , à qui 
f^t obéiflent, eft le Dieu que j'adore. 
3(t^ combien ce Dieu eft encore au 
ddÊftis du tien ». 

^' éftn me confonds , mais tu m'éclaîres , 

dif l'Irica. Je commence à croire qu'on 

atôit trompé mes aïeux. Dis -moi feu- 

' lémènt fi ton Dieu eft jufte & bon , & fi 

j fâ loi fait à l'homme un devoir de l'être f 

r— -Il eft, lui répondit Pizarre , la juftice 
& la bonté même ; & l'unique devoir 
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de rhotnme eft de lui reflembler. — ^ 3ù 
ne te demande plus rien , reprit l'Inca» 
Viens nous inftruire 9 nous éclairer de ta 
raifoil , nous enrichir de ta fagefTe ; & 
lois sûr de trouver des cœurs dociles Se 
reconnoiflans d • 

Ainfî, tout fembloit s^applanir» lorP» 
que le fourbe & fougueux Valverde de- 
mande à parler à fon tour. «Oui, Prince » 
dit-il à l'Inca , ce que tu viens d'enteii^ 
dte eft vrai 9 mais d'une vérité fenfible*. 
Il s'agit à prcfeni d'oublier ta proprçs^:;^- 
raifon , ou de l'humilier fous le joug tfe^' 
la Foi, Voici ce que la Foi t'enfeigne a. 
Alors l'imprudent (a) s'enfonça dans la 
profonde obfcurité de nos redoutabtëi 
myftères , au nombre desquels il coittplÇt 
l'autorité d'un homme prépofé par DièiX 
nicme pour commander aux Rois ,. do- 
miner fur les Peuples , difpofer des cou^: 

■ ' II». I !■■ ■■> ■• Il ■ ll.l , B 

(a) « Croyant peut- être, dit Benzoni , que^ce 
Roi fut devenu en an indant quelque grand 
Théologien». Penfando forfc che il rè foffe un 
qualche gran îheologo divenuto, { Hift. du Nouv. 
Monde, lîv. 3 ) 
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rônnes , comme de tous les biens des 
Souverains & des fujets , & faire exter^ 
miner tous ceux qui ne lui feioient pas 
fournis. 

Le Monarque Péruvien , étonné d'un 
langage fi étrange pour lui, demande 
avec douceur à celui qui vient de parler^ 
où il a pris toutes ces chofes, «Dans 
ce livre , répond Valverde d'un ton 
plein d'arrogance , dans ce livre inf- 
piré) diâé par l'Efprit Saint lui-même». 
r'Inca, fans s'émouvoir, prit dans fes 
ns le livre , & après y avoir jeté les 
yeux : « Tout ce que Pizarre m'annonce , 
je le conçois, dit-il } je le croirai fans 
Italie peine. Mais ce que tu me dis , je 
tift/aurois le concevoir : & ce livre , muet 
no&r moi , ne m'en inftruit pas davan-, 
ta^^>. Il ajouta, dit-on, quelques mots 
cifïenfans (a) pour cet homme qui s'ar- 

■** 

(^z) a Que le Pape devoit bien être quelque 
grand fat , de donner ainfi libéralement ce qui 
n'étoit pas à lui ». £ che il Pontifice doveva 
ejfcre un quaLhc gran pa-^o , poi che dava cofi 
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togeoit le droit de commander aux Roîi 
& de difpofer des Empires j &, foit mé- 
pris ou négligence, en rendant le livre 
à Valverde , il le laifla tomber. 

Il n'en fallut pas davantage. Le Prêtre 
fanatique, tranfponé de fureur, fe tourne 
vers les Efpagnols , & fe met à crier ven- 
geance pour la Religion, que ce bar- 
bare foule aux pieds (a). 

A l'inflant , par un feu rapide & meur- 
trier, Parquebufe annonce la guerre, & 
donne le fignal du plus noir des forfait^ 
Le bataillon s'ouvre ,• & du centre , 1" 
rain gronde & vomit la mort. Au bruit 
de ces volcans d'airain qui s'embrâfenf 
& qui mugifient, au maffacre imprévu 
que d'invifibles coups font devant le itbj^ë 
du Roi , il fe trouble ; il voit à fes pijSiàs 
fa garde éperdue & tremblante, fe leiter 
pour toute défenfe, & périr fous fes yéxtit^ 



îîheramente quello d'altrl* (Benzoni, Hift. 3a 
Noiiv. Monde, Ijv. 3.) 

(a) Uccidete quefii cani che difpreggiano la ^ 

comme 
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comme un troupeau liniide, au milieu 
duquel le feu dévorant de la foudre 
feroit tombé. L'Inca leinr avoit défendu 
toute efpèce d'hoftilité j & ils obfervoient 
fa défenfe, Alonzo, furieux, les preffe 
de le faivre, & de fondre en défefpérés 
fur cette troupe d'affaflîns, «Vengez- 
vous , vengez-moi des traîtres qui désho- 
norent ma patrie. Défendez^ fafuvez votre 
Roi)). Le vaillant jeune homme, à ces 
mots, fe fent bleffé ; il tombe. L'Inca 
voit tomber, ScpouiTedes crislamen- 

blés. 

; )> C'eft à nous , dit Qrozimbo , d'ex- 
lerminer ces monflres.. Suivez-moi, mes 
a^s, & emparons-noûs . de leurs fou- 
ctres». Il dit, & à la. tête des Princes de 
G^fhhng & de fes deux mille Indiens , 
il marche, làns détoot, vers ces bouches 
biHilantes qui tonnent devant lui : il ne 
les aiDend point. Ses amis-écrafés l'inon- 
dent de leur fang ; les lambeaux de Icue 
chair, les débris de leurs os tombent 
fur lui de toutes pans ; fa fureur l'aveu- 
gle & l'emporte. Télafco lui refte , & le 
Tome II, Q 
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fuit. Amis infortunés ! Ils vont tête baifTée 

fe jeter fut la batterie : une exploOon for* 

midable les mec en poudre ; ils difpa- 

roiiTent dans un tourbillon de fumée ; & 

de leur brave & malheureufle troupe , le 

glaive cafiillan moiiïbxme ce que le ; feu 

n'a pas détruit. 

Ce déiaflfe épouvantable , & aufli 

prompt que la penfée » ne décourage ni 

Palmore, ni Capana : tous deux &avaii« 

cent pour envelopper l'ennemi. Mais 

c'eft dans ce moment que partent, aveci ' 

une fougue indomptable , les deux efca^' ^ 

drons jCafiillans. Les* chefs, ne pouvant 

retenir la fureur du Soldat , sV laifièn^ 

emporter. Ils volent à travers un nuage 

de flèches. Les chevaux en font héfiC^ 

fés ; mais furieux comme leurs guid^^ 

ils enfoncent les bataillons , bondilTent 

à travers les lances, écrafentune foule 

d'Indiens terraffés j & lé fer, trempé 

dans le £ing, redouble cet affreux ca^r-^ 

nage. 
. De la garde d'Âtaliba ^ lix mille hom-^ 

mes font mafTacrés ; tout le refte va Pêtre. 
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Cîeux qui portent le trône ont à peine 
Je temps de fe fucoéder; tous périffent; 
& le mourant tombe foiidaîn fur le mon 
t]u 'il a remplacée Pizairre, qui , pour rete- 
nir «ne rage effrénée , s'étoit jeté à tra- 
vers fe» foldats , fans pouvoir ni fe faire 
-entendre, ni fe faire obéir, ne voit plus 
qu'un moyen de fauver la vie à Tlnca, 
il fe mec lui-même à la tête des meur*- 
triers ^ il les devance , pénètre , arrive 
^tifqu'au trône , écatie d\ine main le fer 
.^.qui va frapper Ataliba, & dont il eft 
" blefle lui-même, de Pautre main faifit ce 
Prince , l'entraîne, le jette à fes pieds, 

:-& , en le gardant , il s'écrie : « Qu'on le 

-prenne vivant, pour avoir fes tréfors». 

•^iCc mot en împofe à la rage* 

iv.^;»-Pâle , troublé , bor* de lui-mênae , le 
Roi tombe , & fe voit baigné dans des 

:ftois de fang indien. II reconnoit les corps 
tte fes amis , brifés, meuctris , percéi de 

Nconps ; il les embrafle avec des cris fî 
douloureux , que leurs bourreaux en font 
émus. Dans la foule, il découvre Alonzo^ 
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« Cher & funefte anaii ! tu m'as perdu^, 
dit-il ; mais on t'a trompé : ton malheur 
eft d'avoir eu l'ame d'un Indien». A 
ces mots , s'étant aperçu qu'Alonzo reP- 
piroit encore : «Ah ! cruel, dit-ir à 
Pizarre, fauve du moms celui qui m'a 
livré à top) . .'^, 

Pizarre les fait enlever l'un & l'autre j 
il charge Fernand de les garder, d'eà 
prendre foin ; &; lui , s'élançant dans la 
plaine , il vole & va fauver les déplo-^ 
râbles reftes dp la légion de Palmore^ 
fur laquelle on eft acharné. Là, Valverr» '^ 
de (a) , au milieu du meurtre , une croix 
à la main , la bouche écumante de rage s 
crioit : « Amis , Chrétiens , achevez, aç^ie- 
vez , l'Ange exterminateur vous guide. Nô"^ 



(a) <« Quant au Moine qai avoit commencé le 
jeu» il ne ceffa, tant que le carnage dara,;5fo 
faire du capitaine , & d'animer les foudards > 1^ 
confeillant de ne jouer que de Tefloc, & ne sa^ 
mufer à tirer des taillades & coups fendans, de 
peur qu'ils ne rompiflent leurs ëpée ». Perche dl 
taglionon rompejfero le fpade. (Benzoni^ ibid.) 
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frappez que de pointe, pour ménager 
vos glaives ; plongez , trempez-les dans 
le fang. — « Eloigne-toi , monltre exécra- 
ble , lui dit Bizarre , éloigne - toi , ou 
je te fais vomir ton ame atroce». Le 
monftre épouvanté s'éloigne en frémif- 
lànt. « Arrêtez , cruels ! arrêtez , crie 
alors Pizarre aux foldats 9 ou tournez 
contre moi vos armes». 

Soit refpeâ, foit épuifement de leur 
force & de leur fureur, ils ôbéiflent ; 
L^rr-^'^c Pizarre les fait retourner fur leurs 
pas. 

Dans ce jour d'horreurs & de crimes , 
rhumanité eut un moment. Capana , 
^yôyànt le combat défefpéré , prenoit la 
feîîtè avec un petit nombre de fcs Sau- 
varges. Un efcadron qui le pourfuit, va 
^atteindre & l'envelopper. Le Cacique 
défefpéré fe tourne, tend fon arc, & 
.choifit d'un œil étincelant le Chef de la 
troupe ennemie. C'étoit Gonfalve Da- 
vila. La flèche part ; & le jeune homme 
tombe mortellement bleffé. On envi- 
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ronne Je Cacique, on le faifit, & oti fe 
traîne aux pieds de Davila, pour le dé- 
chirer devant lui. Gonfalve enurWvre 
un œil mourant y & reconnoît celui qu t 
Pa tenu en fon pouvoir , celui qui lut 
a laiffé la vie > & lui a rendu la libené. 
« Eft-ce toi f généreux Capanaf lui dit- 
il en lui tendant fes bras tremblans j 
cft - ce de ta main que je meurs ? Ta 
m'avois fait grâce une fois ; je refpirois 
par ta clémence ; fétois libre par ta bonté* 
J'en ai fait un cruel ufage ! Le ciel ëft ;^ '^g 
jufte : il t'a choifi pour m'arracber ^es:^ "* 
propres doiK. Callillans , écoutez-moi » 
& redoutez, à mon exemple 3^ la main, 
du Dieu qui m*a frappé. Je dois tout à 'cr. 
cet Indien ; laiffez - moi m'acqulttcr* ,\ 
Qii^il vive, & qu*il foit libre avec le$. 
fiens. Viens , mon frère , mon bienfai-î-* - 
teur , mon meurtrier^ & mon ami y viens> 
qu'en expirant je tembraffe. Je devou 
apprendre de toi la jufticç & l'humanité »• 
Ces mots furent bientôt fuivis de fon der- 
dier foupir j & Capana & fes Sauvages 
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allèrent chercher au delà des montagnes 
de l'orient , chez les Moxes , libres en- 
core, ou chez les féroces Amis 9 qui 
s'abreuvoient du fang des hommes, im 
afîle contre la rage d'un Peuple encore 
plus inhumain» 







r*Jm. 









* 
• 



Qiv 



248 Les i n c a s 



C H A P I T R E L. 



JjEs Efpagnols , faiigués de meurtre, 
& chargés des dépouilles qu'ils avoient 
enlevées du camp des Indiens , s'étoiene 
prefque tous raffemblcs dans les nnirs de 
Caffamalca. Les uns , c^étoit le petit 
nombre, retirés en filence^ honteux & 
eonfternés , fe reprochoient le fang qu'ils: 
renoient de répandre» D'abord > pouc, 
éviter la honte d'abandonner leurs com- 
pagnons , ils avoient cédé à l'exemple 5. 
mais l'honneur fatisfait les avoit livrés aut ; 
remords» Les autres , fiers & glorieuaf* ~ 
s'applaudiflbient d'avoir vengé la Fài^ 
&c y par un exemple terrible y épou vainîé^ 
ces Nations. Ce fut à ceux-ci que VaJr» 
verde alla fe plaindre de Pizarre avec 
la violence d'un féditieux forcené. < 
« Caflillans , leur dit-il, vous venerde 
venger votre religion , qu'a voit outragée 
un barbare. Armez- vous de conllance; 
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Chapitre L. 2^p 
car ce zèle héroïque eft mis au nombre 
des forfaits. Pizarre vous regarde comme 
des aflaffins dignes du dernier fiip- 
plice ; & s'il eo avoii le pouvoir, comme 
il en a la volonté , il vous y feroit traîner 
tous. En fe faififfant de ce Roi, qu'il fait 
garder dans ce palais , il n'a fait que vous 
le foullraire j il n'a voulu que le fauver. 
C'étoit par lui qu'il efpéroit fe rendre 
indépendant & abfolu. Le traître Alonzo, 
: leur agent mutuel , ménageait cette intel- 
ligence , & avoit tramé ce complot. 

^ ■ JVous n'avez pas entendu Pizarre parler 
^ ce Sauvage j vous en auriez frémi, 
Charles paroiflbit fuppliant devant Ata- 

jp ' îiba. Au lieu d'une conquête, c'étoit une 
' 'iliiance, un commerce au lieu d'un tri- 
.biitV qu'il foUicitoit humblement* Et la 
Religion ! . . . . C'eft là ce qui vous au- 
rfltitî révoltés, Pizarre en a parlé comme 
(Içjnt les impies. Il n'ofoit expofer la foi; 
il tougiffoit de nos myflères; lui-même, 
aux yeux des Infidèles, il n'ofoit paroî- 
^ tre Chrétien. Indigné, j'ai pris la parole; 
J'ai élevé ma voix ; j'ai dit ce qu'un 
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Chrétien ne peut ni déguifer ni take^ 
Vous avez vu par quel outrage Atalib» 
m'a répondu. Et c'eft là ce <pie [cm ami , 
km allié , fon protedeur vous- reproche 
d*avoir puni. Pour moi , je lui fui$ 
odieux ; & je me confole de l'être.. J'ai 
vu fouler aux pieds le dépôt lâcré de 
la Foi, & je vous ai crié vengeance r 
voilà mon crime. Il eut faUu didimuler 
le facrilége , applaudir au bkrphême f 
Se trahir la religion en faveur de i'inv- c:t^, 
piété ; je ne l'ai pas fait» Se j'attends > 
fans me plaindre les humiliations , Ie& ' 
oppropres , l'exil , peut - être le maf*^ 
tyre !..•.». A peine il achevoii , cent 
voix s'élèvent & répondent qu'il fera*>'¥Î<» 
protégé , défendu , révéré comn>e le vea*- 
geur de la Foi. /^ . 

Ce foulevement des efprîts s'iacçrï^ * 
encore à Tarrivée de Pizarre. Rangés f«*t 
fon paflage , fes foldats ne lui marquent 
ni crainte ni confufion ; ils le regardent 
d'un œil fixe , prêts à fe révolter s'il lui 
échappe un mot de colère & d^emporte- 
ment. Plus loin, Valverde, environné 
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de féditieux fanatiques > lui montre en-^ 
core plus d'affurance , & d'un front où 
l'audace eft peinte , foutienc fes regards 
manaçans, Pizarre traverfe la foule en 
gardant un morne fiience. It demandé 
où eft Ataliba. On le conduit à fa prifon^ 
& là , autour de ce malheureux Prince , 
il voit un petit nombre de fes Caftillans 9 
qui , les yeux fixés à la terre , rèffemblent 
moins à dés vainqueurs qu*à des crimi- 
nels condamnés. 

" Atâliba , dans fon malheur » gardok 
çncore afîez de fermeté pour n'avoir 
pas daigné fe plaindre. Mais lorfqu'il 
voit entrer Pizarre , il fe renverfe , & dé* 
^>n toiirnani les yeux avec horreur , il le 
îappûufle , & fe refufe à fes embraffemens. 
. <ç IvU me crois perfide & parjure > lui dit 

- Jgfaârre ; mais regarde , regarde c«tte 
^iâ déchirée & fanglanteV qui fa fauve 
le, coup mortel. Eft-ce la main d*un en- 
i^mi ? Je l'ai enlevé de ce trône» où 

> vingt glaives t'alloient percer ; je t^i pris 
pour te dérober à des furieux que je 
n'avois pu déiarmer, que je n'aurois pu 
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retenir. Demande à ces guerriers lîy du- 
rant ce maffacre horrible, je n'ai pas 
fait , pour l^arrêter , les plus incroyables 
efforts. Que veux-tu f que peut un feul 
homme f On m'a défobéi ; on fera plus 
encore : tout me l'annonce , & je m'y 1 
attends. Mais jufques-là, fois sûr, mal- 
heureux Prince, que je protégerai tçs 
jours y même aux dépens des miens ». 

A ces mots , l'Inca le regarde avec des 
yeux où la colère fait place à l'aitendriÊ' ! s^ 
fement ; & il laiffe échapper des larmes* 
a En te voyant, je t'ai aimé , lui dit-il ; *^^ 
& mon ame, affervie à la tienne , t*a fou- 
rnis jufqu'à ma penfée & jufqu*à ma 
volonté. Pourquoi donc m'aurois-tâ -"^ 
trahi f pourquoi auroîs-tu voulu. voir 
maflacrer des hommes paifibles, (|uj te 
recevoient comme un Dieu ? 'Non , notï, 
tu ne l'as pas voulu. Tu pleures ! Viens, 
embraffe-moi. Ta pitié foulage le coeur 
d'un malheureux qui t'aime encore. .Maï$ 
dis-moi : tout ell-il détruit f en eft-cé 
fait de mon armée ? J'en ai fauve tout ce ""^ 
que que }'ai pu , lui répondit le Héros^ 
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S'il eft poffible, reprit PInca, tire- moi 
des mains de ces traîtres : leurs «oris de 
joie me déchirent ; leur approche me 
fait horreur. Epargne-moi Taffreux fup- 
plice de les entendre & de les voir, 

^ Raflafiés de fang , ils font affamés d'or ; 
je veux bien les en affduvir,. Jem'en* 
gage , pour ma rançon , d?en remplit 
l'enceinte où nous fommes jafqû'à la 
hauteur où tu vois que mon bras. s'étend. 
Qu'ils éinportent ces richefles- peraicieu-» 

jjfer Sçs » & qii'ils nous laiffent vivre en paix)>« 
Vv <(Ta caufe eft la mienne, lui dit Pi- 
zarre ; & je ferai pour toi tout ce qu'on 
peut attendre du zèle d*un ami.- Don- 
nons à la fureur le temps de s'appaifer ; 
^ armons-nous, toi de confiance, & 
Oio^ de réfplution. Je te IhiSe^ Je. vais 
pçcïîdre foin .d'Alonzo , dont l'état m'af- 
flige & m'alarme». ' 
^ jPizarre , en fortant de la prifon d' Ata- 
liba , fe fentoit le cœur déchiré : n^ais un 
fpeâacle plus cruel encore l'attendait dans 
"le lieu où expiroit Alonzo. 

' Avant que ce jeune homme fut revenu 
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de la défaiUarice raortelle où il ètoïl 
tombée on- avoit panfé fa bleflure^ Mais 
la douleur Fayam ranimé , il s'étoit va 
au milieu d'uniç foule de Cailillans , eii^ 
core- ftiftiaoi d* Carnage% Il en frémit 
d'horreàrrj/&:raiïîairant ^n refie de force: 
« BaBbaëes;.i leur dit-il, ofez-vous m 'ap- 
procher & me rappeler à la vie ? Vous -> 
me Fav^ea rendue affreufe* Il eft bien 
tcoaqps dc:.vôus montrer compatiffans & 
fecoiâcxbles V après vingt mille afTafl^nats ^ 
cooimisiur la foi de la paix ! Les voilà.,? -^i?^ 
ces Héros^ Chrétiens j teints defang> ha?^.;:^ 
letans de rage* O monflres fzinatiques^l 
Le del, le jufle ciel ne laiffera pas faqs 
vengeance un fi exécrable attentat» Ce ^ 
n'eu pas au remords, c'^ à V^ôtre furfe 
que je vous dévoue e^tmcKiranï. Je vous 
connois* Je vois l-orgueîl & l^varice allu- 
mer entre vous les feux d^Une haine infef- 
nale* Afmé^fiah contre PauïFe^ Vous vo\îs 
déchirerez côitoiTve des betes carnacière^^ 
Vous vèifs 'ari»a?cherez ces entrailles avi- 
des & ces Gôeurs altérés <fe fang , que ^•-v^ i 
»'bntjàmdîé''pi4^ émouvoir ni les larmes de ^ 
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rinnocence, ni les cris de rhùmanité. 
Retirez- vous , brigands infâmes , lâchei 
meurtriers ,.laiffez-moi , laiffez-moi mou- 
rir»^ Et à ces mots, arrachant Tappareil 
de fa plaie, il la déchira de fes mains. 
- Pizarre le trouva baigné dans fon fang^ 

f: & les Caftiilans indignés ^'éloignèrent 
; à fon approche, Alonzo lui tendit les 
mains , leva les yeux au ciel , comme pour 
implorer le pardon de ùl violence, & 
^ .rendit le dernier foupir. 
fi^:; :■;; APinflam, Gonzale Pizarre tint parler 
:^ ;^,4fn fecret au Général. «Que fais- tu là:? 
lui dit-îL On confpire, on. va fè révoir 
ter , & nommer un Chef à ta place. Pa- 
, ^rois , diffipe ce complot, calme & ramène 
tes efprits, ou nous fommes perdus »• 

Pizarre vit les deux écucils qu'il falloit 
éviter dans ce pas dangereux , la violence 
& la foiblelTe. Il fe montra.. aux pones 
jdu palais, y fît airembler fes foldats, & 
portant fur Je front une triflefle majet- 
tueufe , il leur dit : xî Caftrtlans , vou$ 
,y venez d'égorger un Pewple innocent & 
■^ paifible , qui fe livxoit à vous , qui vohs 
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combloit de biens , qui révéroit en vons" 
fes hôtes, & qui, renonçant à fon culte > 
ne demandoit qu'à s'éclairer , pour em- 
braffer le culte & la loi des Chrétiens. 
Son Roi lui avoit interdit toute hoftilhé 
envers vous. Loin d'en commettre au- 
cune , il s'eft vu maffacrer fans avoir tire 
une flèche , & avant d'avoir répandu une 
goutte de votre Jang, Il eft couché fur la 
pouffière , à la face du ciel, du ciel, votre 
juge & le fien. Le mafia cre de vingt 
xnille hommes, fût-ce vingt mille cri mi-* ^ >$^ 
hels, feroit affreux à voir ; combien plûâi>ç.. v.- 
il -doit l'être, quand ce font vingt mille 
innocens ! Leur Roi vous demande pour 
eux la fépulture. Accordez - leur cette^f.;, ... 
marque d'hpnianité ; on ne la refufe pa^ 
même à fes plus cruels ennemis ». V? 
: Au lieu des plaintes , des reproch^^ 
des menaces .qu'on aitendoit d'un Chet 
jùftement irrité , ce langage fi modéré &^ 
wne imprelfion profonde. Les foldats ré-*- 
pondirent'. qu'ils ne Tefufoiem pas d'en- 
fevelir les morts, fi. ce qui reftoit d'In- 
diens .dans. les, villages d'alentour vou- "^ 

loient 
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loifciv s'y employer afyeç eMX, « Ils vous 
aideront-, dit Pizarre. : :deinain , dans ces 
plaines langlantes,, ils feront afTemblés 
au point du jour. Allez yous repbfer^:' 
vous devez être fatigués 4e meurtre». : 
Dès ce moment , tous les efprits , frap- 
pés de ce tableau funèbre, fe fentirent 
glaces d'horreur^ Laiiature infenfiblement 
ceprit fes . droits j & le remords fc faifit 
du cœur, des coupables. ^ 

Il ne reftoit.dans les villages que des 
m vieillards, des femmes, des enfans. Pi- 
\'i^<^ *axre leur fit commander, de venir, dès 
^ i'aubc du jour, aider à inhumer les moxts. 
Tous ces malheureux obéirent. Dès q^e 
ta luniière naiflante put éclairer les tra- 
vaux delà fépulture., lei Caftillans virent 
• ces femmes ,. ces . eyrtfins , ces vieillards, 
ç<3^flernés:& uremblaos, fer^eadre à ce 
ftifte devoir. Leur doulevM: profonde. & 
«f nette , leur pâleur ', leur al^attement pot" 
fièrent la cc^mpaffion <laiis:les amès le^i 
^ çUis faroiuches. Mais lorfque leprs . yeux 
reconnurent , dans la foule des morts ^ 
ceux qui leur ctoiem chers, qu'on le* 
Tome IL R 




/ 



9 



2j8 Lss Incas 

rit fe jeter 9 avec des cris perçans, fut 
ces corps fangbns & glacés y les ferrer 
dans leurs bras , les arroft^ de leurs lar- 
mes 9 coller leurs bouches fànglotantes , 
tantôt fur les lèvres livides , tantôt fur la 
plaie eHtrV)uverte d*un époux , d'un père 
ou d'un fils ; les meurtriers ne purent 
foutenir ce fpeftacle » fans jeter eux- 
mêmes des cris de douleur & de repentir^ 
L'afiaflîn du père embraflbit les enfans | 
des mains trempées dans le (ang du fils^ 
& de l'époux, retiroient Tépoufe &ià 
mère de la fofie où elles vouloient s'^Itv 
fevelir avec eux. C'eft ainfi que fut varié , 
durant ce jour lamentable, le long fup^ 
plice du remords. ;:.& 

De retour à Caflamalca , les CaftU? 
lans 9 le front baifie , les yeux attachéti 
à la terre , le cœur abattu & flétri , fe p^r 
fentent devant Pizarre. «En efi-ce f^^ 
demanda-t-il , & cette malheureufe tenjç' 
a-t-elle caché dans fon fein jufqu'aux. 
traces de nos fureurs ? — Oui , c'en eft 
fait, — Eh bien , reprit le Général , hom- 
mes infenfés & cruels , vous l'avez donc 
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va t:e camage dont la nature a du fré- 

Tnir ? C7eft vous qui Pavez fait. • .* Mais 

non , s'écria-i-il-, ce crime abominable « 

le plus nc4r & le phis atroce qu'ait ja- 

^mais infpiré la rage des enfers , ce n'eft 

p^s vous que f en accufe 5 en voilà l'exét- 

^crable auteur. C'eft iui , c^eft ce tigre 

affamé 5 cette ame hypocrite & féroce; 

«ç'eft Valverde , qui y par vos mains , a 

Terfé des torrens de fang; Apprenez 

nqu'au moment qu'il vous crioit ven* 

3geance au nom d'un Dieu qu'on outra-^ 

:geoit, diroit*il;ce Peuple ôc fon Kkà 

i'adoroient avec nous^ ce Dieu, & treC- 

failloient en écoutant les merveilles de 

la puiiTance. Je vous le fure , & j'en 

attelle ces Guerriers qui m'accompa* 

^noient. Ils ont emendu quel hommage 

lui rendoitle vertueux Prince que ce 

Ibwbe a c^omnîé. Chkrgez^le donc feul 

«dêls forfaits dont (an impofiure eft là 

.«càufe ; &5 comme une viâime impure* 

'^u'il aille, loin de nous, dans quelque 

île défene, eacpier, s'il le peut, vingt 

snille alTaflinats dont le traître a fouillé 

Rij 
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vos mains. Que les vautours & les vipè*^ 
res rongent ce cœur dénaturé , ce cœur 
digne de les nourrir ». 

Valverde alors voulut parler & fe dé- 
fendre. «Miférable ! lui dit Pizarre en 
le faififfant avec force .& en le traînant 
à fes pieds , viens , parle , & dis fi tu 
efpérois qu'un Roi qui ne t'a jamais vu , 
comprît ce que toi-même tu ne faurois 
comprendre j & que , fur ta parole , ii 
crût aveuglément ce qui confondoit 1% 
faifon. Ton livre étoit facré pour toijv > 
mais comment auroit-il pu l'être pou« ^ » 
celui qui ne fait , ni quel eft , ni d'où 
vient y ni ce que renferme ce livre f II 
ie laiffe tomber ; & pour cet accideqt'| 
hélas ! peut -.être involontaire, vi^ûs 
égorger tout un Peuple ! & je t'enten^v 
au milieu du carnage, crier, qu'il, if en ' 
échappe aucun ! Va, monftre, je-^ 
laiffe, pour tonTupplice, une vie odieufei 
mais va la traîner loin de nous , eu hor^ 
reur au ciel, à la terre, & à toi-même, s^ 
s*il te relie un cœur capable de re- ^-vj 
mords». A ces mots, prononcés du ton 
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d'un juge inexorable , les plus hardis des 
amis de Valverde n'osèrent ptendre fa 
défenfe. On le faifit pâle & tremblant 5 
& l'ordre à l'inftant fut donné pour s'en 
délivrer à jamais. 

<i Enfin , reprit le Générai , nous voilà 
rendus à nous-mêmes ; & la raifon , l'hu- 
manité, la gloire , vont préfider à nos 
confeils» Le Roi demande à payer fa ran- 
çon i & vous ferez épouvantés du monceau 
d'or qu'il offre de faire accumuler dans 

•la prifon qui le renferme. Cafliilans , je 
vous l'ai promis : vos vaiflTeaux s'en re- 
tourneront chargés de richeffes immen- 
fès. Mais, au nom du Dieu qui nous 
juge, au nom du Roi que nous fervons, 
piliTs de cruautés : faifons grâce au moins 
9 des Peuples fournis n. 
' ri)ès lors on ne fut occupé que des 
IsomeiTes d'Ataliba^ Ce Roi ^ confervam 
ffens les fers une égalité d'ame qui te- 
noit le milieu entre l'orgueil & la baf^ 

. fefle , xommandoit à fes Peuples, du fond 
de fa prifon j & fes Peuples: lui obéit- 

R iij 
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foieut f comme s'il eût été fur le tronrev 
De toutes parts on les voyoit arriver à 
Caffamalca , les uns courbés fous le poids 
de l'or dont iUavoient dépouillé les pa* 
Jais & les temples ; les autres, portant 
dans leurs mains les grains de ce métal 
qu'ils avoient amafles , & dont leurs fem— 
mes & leurs enfans fe paroient aux jours^ 
folennels» Sur le feuil du palais où leur 
Roi étoit exïSeTméj ils quittoient leur^ 
fandales^ ils baifoient la poulïïcre à la;^ 
porte de fa prifon ; & en dépofant leur 
fardeau , ils fe profternoient à fes piedj^..:^ 
& ils les arrofoient de larmes* Il fei^ 
bloit que le malheirr même le leur eût 
rendu plus facré,. ;;; :, , 

On avoit tracé une ligne à la hauteur - 
des murs où devait s'élever le monceaijr 
d'or qu'il avoit promis ; & quelque ama^ . 
qu'on en eût fait , il s'en &lloit encocç^ 
que Tefpace ne fut comblé* Le Roi s'a^ 
perçut des murmures que Pavarîce impa^ 
tiente laiflbit échapper devant lui* II u 
•préfenta qu'il étoit impoffible de faire 
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plus de diligence ; que Péloignement de 
Cufco (a) éioit la caufe inévitable des 
lenteurs dont on fe plaignoit ; mais que 
cette ville avoit feule de quoi acquitter 
fa promeffe. On y envoya deux Caflil- 
lans (^), pour favoir s'il en impofoit; 
& ce fut dans cet intervalle qu'une révo- 
lution funefte acheva de précipiter les 
Indiens dans le malheur ^ & les CaiUl» 
ians dans le crime. 



(a) Deaz cent cinqaante lieues. 
*^.(*) Soto, & Pierre de Varoo* 
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CHAPITRE LI. 



JSl l m a g r e , avec de nouvelles' farces ^ 
venoit de Panama au fecours de Pkarre» 
En débarquant (a), il avoh appris le 
défaih'e des Indiens , & tels qu'on voit les 
reftes d'une meute affamée, au fon dtrt 
cof qui leur annotice que le cerf ell aux ? 
abois, oublier la fatigue & redoubler leur V 
courfe, haletans de joie & d'ardewr'; y 
tels , pour avoir part à la proie , Almagre 
& fes compagnons s^avançoient vers GaC- 
famalca. Sur fa route * il rencontre oè^ 
fourbe fanatique , Valverde, qu'une sqré 
efcone remmenoit au port de Rimac^ 
L'ctat où il le voyoit réduit excita fa cùrti^ 
paflîon ; & il lui demanda quel criiïliè 
avoir pu caufer fe difgrâce. « Le zèle qui 
fait les martyrs » , répondit le perfide 
avec cet air fimple & tranquille qui 

(a) A Puerto viejo. Vieux port. 
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annonce la paix du cœur. II ajouta que 
fi Aimagre voulqit l'entendre , il le pre- 
noit pour juge , bien sûr d'être innocent 
& même louable à fes yeux. 

Impatient d'en tirer des lumières utiles 
à lès intérêts , Aimagre demanda , & il 
obtint fans peine qu'on permît à ce 
malheureux de lui parler un moment 
fans témoins ; & tandis que l'efcorte & 
la nouvelle troupe fe livroiçnt à la joie 
; de le trouver enfemble dans un pays 
dont la conq:uête les enrichiroit à. jamais, 
^ .Valverde, alfis auprès d' Aimagre, fous - 
Ppmbrage d*ùn vieux cyprès, lui com- 
muniquoit en ces mots le poifon des fu- 
w i:ries dont lui-même il étoit rempli. 
ntV|^<< Fidèle & généreux ami du plus am- 
bitieux des hommes , fes fuccès , & fa 
?; gloire , & fon élévation , & l'autorité qu'il 
QX^erce , & la faveur dont il jouit , il vous 
doit tout : votre fortune s'eft épuifée à 
J[|ïi armer des flottes ; votre courage a 
yfoutenu, a relevé le fien, que laflbient 
^^y' les obftacles & que rebutoit le malheur. 
Nous vous ayons vu, à travers les rem- 
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pêtes & les écueils , pafler , repafler lan» 
relâche du port de Panama fur ces bords 
dangereux , où , fans vous , il allok pé- 
rir ; & par des fecours imprévus , nous 
rendre à tous la vie & l'efpérance. Sans 
vous , il n'eut été célèbre que par une 
imprudence aveugle , ou plutôt il feroir 
encore dani fa première obfcurité. Vous 
allez voir quelle reconnoiffance il réferve ' 
à tant de bienfaits. Il a été à la Coût 
d'Efpagne j il a obtenu de ^Empereur les 
grâces les plus fignalées, les honneurs 
les plus éclatans ; mais pour qui f pou( 
lui feuL Avez -vous vu fes titres f f 
êtes-vous feulement nommé f A-t-il peiïÇh 
à demander fon ami , fon affocié , Jte-;;^ 
créateur de fa fortune, au moins pdi^- 
commander fous lui ? Ce n'eft pas ouBli : 
Tion^ Pizarre ne vous a point oublié v . 
il vous craint. Il veut régner ; & un Liett4 
tenant tel que vous eut gêné fon ambi4 
tion , & peut-être obfcurci fa gloire. 
Apprenez ce qu'il a grand foin de dé- v 
rober à tous les yeux , mais ce que j'ai ^v^ 
fu découvrir.* L'étendue de fa puiffance , 
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dans ces climats , n'eft pas fans bornes ; 
& Tes titres ne lui accordent qiie la moi- 
tié de cet Empire , coupé en deux par 
l'équateur. La ville impériale , la fuperbe 
Cufco j eft au delà dl^ fes limites ; & le 
premier qui oferoît lui en difputer la 
conquête , y auroit autant de droits que 
lui, Pizarre l'a prévu ; & fur le vain pré- 
texte de la rançon d'un Roi fon allié , 
qu'il feint de tenir prifonnier dans les 
murs de Caffamalca» il fait enlever de 
Cufco tous les tréfors qu'elle renferme. 
Allez , Almagre , allez le trouver ; mais, 
$ir-tout gardez-vous de lui rappeler ni 
vos 4)ien faits» ni fes promefles; gardez^ 
<.-.>tK)us de prétendre au partage de l'or 
C quHl fait accumuler : c*eft la rançon d'un 
Indien que » fans vous , on a fait captif: 
. vous n*avez point droit au partage ; & 
Sisç^rre l'a déclaré »• 
^f A ces mots , l'orgueil & Tenvie s^allu- 
mèrent dans le cœur d'Almagre. Mais il 
y feignit de douter encore que fon ami 
V^' pût être ingrat. <i Comment ne trahiroit-il 
pas l'amitié , la rccoruioiffance ^ reprit 
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le fourbe ; il trahît bien fon Roî , & 
patrie , & fon Dieu». Alors il répéta tou- 
tes les calomnies dont il avoit chargé le 
Héros Caftillan. « Et favez-vous , ajouta- 
i-il, quel eft ce Roi, fami, l'allié de 
Pizarre f Un, ufurpateur , un perfide 
qui a fait égorger fans^ pitié toute la race 
des Incas , qui s'eft baigné dans le fang 
des Peuples de Cufco, a chaffié (on frère 
du trône , l'a fait charger de chaînes , & 
le tient enfermé dans l|i plus étroite pri-. , 
fon. C'eft là ce que nous ont appris le< 
Indiens de ces vallées, qui, fous le joûgv^ 
d'Ataliba , pleurent le malheur de létSr 
Roi., — Et où eft la prifon de ce Roîf 
lui demanda l'ambitieux Almagre. — Ejlf ^^^i . 
eft, répond Valverde, dans le fort '^''^r 
Cannare, ville fituée fur la route ^'de'^ 
Quito à Cafîamalca. — Allez , c'eft aiPéz , 
dit Almagre : rendez-vous au port <Î6. 
Rimac. Vous n'en partirez point» fan^ 
y avoir reçu des marques de reconnoif*- * 
fance d'un homme qui hait les ingrats, v. 1 
& qui ne le fera jamais » . \J 

Almagre, qui, dès ce moment , de- 
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vînt le plus mortel ennemi de Pizarre, 
vit que la délivrance de Plnca de Cufco 
étoil pour lui un moyen sûr & prompt 
de fe faire un parti puiffant, & d'en- 
lever à fon rival la plus belle moitié de 
fa conquête. Il prit fa route vers Can- 
nare , où la nouvelle du maffacre des 
Indiens avoit répandu la terreur. Il voit 
les Peuples, à fon approche, s'enfuir 
épouvantés ; il attaque le fort 5 & me- 
.nace de ravager, d'exterminer tout fans 
jitié, fi l'on refufe, à l'inftam même, 
. de lui livrer i'Inca , Roi de Cufco , qu'il 
'"^flfend, dit-il, fous fa défenfe. 

•,!Quoique réduit au défefpoir, l'intré- 
Jv' cW^^ Corambé répond avec fierté , qu'A- 
*' ^ib^i refpire encore, & qu'il n'obéira 
qua lui. 

Alors on fit tonner l'artillerie, & les 
pQftçs de- la citadelle commencèrent à 
i^ébranler. A ce bruit , à l'efiroi qu'il 
• répand dans les murs , le farouche Huaf- 
<:ar s'écrie , tranfporté de joie & de rage : 
-p^ « Les voilà , mes vengeurs ! Qu'il meure, 
au prix de ma couronne , qu'il meure , 



le perfide 9 le fanguinaire Ataiiba » . Co* 
rambé l'entendît ; & rendu furieux pat 
l'excès du malheur : a Toi , qui préfères » 
lui dit-il y Toppreflion de ces brigands à 
l'amitié de ton firère > & la mine de ton. 
pays à la paix qui l'auroit fauve , cruel > ta 
ne jouiras point de ton implacable ven- 
geance »« A ces mots , de la hache dont 
il étoit armé , il lui porta le coup morteU 
. A peine il eut frappé , que , voyant 
Huafcar fe débattre à fes pieds & le. 
rouler dans une fanglante pouflière y â 
s^efFraya du crime qu'il venoit de com- 
mettre. Eperdu , égaré , il s'éloigne j ^ir 
commande à Tes Indiens de le fuivre. 
& fe jette en défefpéré dans le bataillon ^ 
ennemi. Il fut bientôt percé de coupai y': ,:> 
mais , en cherchant la mort , il s'ouvrtit "^ 
lin paflage ; & le plus grand nombre »desk 
Cens put s'échapper. Quelques-uns fuient 
pris vivans. - .. .% 

Almagre, impatient d'enlever Huaf^ • * 
car , fe jeia dans le fort ; il y trouva ce 
Roi maflacré , baigné dans fon fang , ^v^ 
luttant contre une mort cruelle , & qui , 
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par des rugiffemens de douleur & de 
rage , lui demandoii vengeance.;!! le vit 
expker j il en fwt omré de douleur ; & 
perdant refpérance de divifer l'Empire > 
il réfolut y dès ce moment , d^ôter à fort 
rival l'appui d'Atalib» , l'appui d'un Roi 
qui , dans les fers , commandoit encore 
à fes Peuples. II fit donc enlever & .porter 
à fa fuite le corps de l'Inca de Çufco f 
& fe rendit à Caflamalca. : . . 
i > Pizarre le reçut avec l'empreffemetit 
de l'amitié reconnoiffante. Mais à ce 
motivemem de joie fuccède un mouve- 
%cnt d'horreur , lorfqu'au milieu des 
Caftillans, aux yeux d'AtaJiba lui-même, 
^4owgre fait lever le voile qui couvre le 
"■çôrps d'Huafcar. « Le . reconnais '- tu » ? 
lui dit -il du ton d'un juge menaçant. 

'^' * Ataliba . regarde j il frémit , il recule 

' ëpquvanté j &; jetant un cri de. douleur: 

piy « O mon frère ! dit-il , le glaive lippi-» 

^;t6yable n'a, donc rien épargné l ils maf- 

l^crent les Rois » ! A çejî r»Qts y foit 

i ^/fendrefle, fpit retour fur luirmême & 
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preffentîment de fon fort , il ne peat ît* 
tenir (es- larmes ; les fangtots lui. étouf** 
fent la voix. « Tu le pleures , lui dit 
Almagre , après lavoir affaffiné ! — • 
^ Moi ! —Toi -même, perfide , & par la 
main d'un traître, qui , pourifuivi par les 
remords , efl venu tomber fous nos 
coups. Piscarre , ajouta-t-il , vous i'aveas 
oublié î, ce Roi, dont les fujets fidèles « 
étoient venus jufqu'à Tumbès vous Wà^^ 
plorer:; & cependant (on ennemi, le"*^ 
meurtrier de fa famille & de fes Peuples., 
du fond de fa prifon , fa fait affafiin^r. 
J'ai fu le danger qu'il couroity 8c -^ 
volé à -fa défenfe. Je n'ai fait que hâieiç 
fa perte ; i& Je barbare. Ataliba n'a ^ , 
que trop bien fervi»; . .fi^- 

' « O célefte juftice l s'écrie Ataliba ï ^^ 
révolté èe fe-v^ir chargé d'un parricide» 
Moi ! l*bflarfiA d'un frère ! Ahîncruek.l.' 
c'ell à vouSc^qut fosntréffervés. ces grands 
crin-ics.^ C'^ft/i^ûr^ vaii& que- rien n'eÇ 
facré. Il îife irwis nianquôit'iplui queœ 
derniet -îraiî de- noirceur; Voqs m'ave^S^ 

lâchemeiu 
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lâGhement trompé j vous m*avez attiré 
dans un piège effroyable i vous avez 
violé ia bonne foi, la paix , i'hofpitalité , 
Pamitié , tout ce qu'il y a de plus faint , 
même parmi les plus cr^igls des hommes ; 
vous avez égorgé mes Peuples ; vous 
r m'avez chargé de liens ; vous avez mis 
I' à prix ma liberté^ mes jours : n'en efl-ce 
'^ point affez? Ni les pleurs ^ ni le fang, 
. ni l'or , . rien n'aflôuvit donc votre rage ! 
Pour me porter un coup plus cruel que 
I* la mon, vous m^accufez d'un parricide 1 
; Eh, grand Dieu ! que vous ai-je fait, 
fvie du bien, dans, le moment même 
que vous nous accabliez de maux ? Que 
mé demandez-vous encore ? JEft-ce mon 
' fiiig que voQs voulez ? Il eft à vous* 
t Trempçz-y vos mains , j'y confens ; mais 
qu'avez-vous befoin de me trouver cou- 
pable ? Je fuis foible , je fuis enchaîné , 
|k& &ns défenfe , abandonné du monde en- 
filer ; nous n'avons que le xàùI pour juge j 
& le ciel Jiie laiffe accabler* Frappez» 
.•**Vous n'avez ni témoins riri vengeurs à 
craindre* Frappez. Termine£ mes mal- 
Tome IL S 
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heurs; mais épargnez mon innocence» 

Percez ce cœur , fans l'outrager » . 

Ces mots , entrecoupés de larmes 5 
avoient ému les Caflillans , lorfqu'Alma- 
gre fit avancer les Indiens qu'on a voit 
pris , & qui atteftoient le parricide. Ces 
malheureux trembloient ; ils gardoient 
le filence ; ils ne favoient s'ils dévoient 
dire ou taire ce qu'ils avoient vu : maîs^g^. 
forcés par leur Roi lui-même de parleE^^* 
fans déguifèment , ils avouèrent que leû*}i|£^ I 
Chef, le Lieutenant d'Ataliba & le gaff ' ^ 
dien d'Huafcar , fe voyant preffé de. le Jf. ■ 
rendre, Tavoit tué de fa main. Il n^^?^^ ; 
fallut pas davantage ; & la caldmnie.î;^ ; 
appuyée des apparences d'un complo|2ri^ .. \ 
fit croire ce qu'elle voulut. Intimidés pN^f.' 
les menaces , ces mêmes Indiens laif&èf ' 
rent échapper quelques mots que l'^wi 
expliqua dans le fais le plus odieux ^ 
& d'un foupçon d'intelligence entre le<5. 
Indiens de Cannare & leur Roi, on fît 
une preuve formelle de la plus noire trâv 
hifon. Ataliba fut convaincu, dans l'eC- 
prit de la multitude, d'avoir confpiré 
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lourdement contre les Caftillans eux- 
mêmes ; & cent voix s'élevèrent pour 
xlemander fa mort. 

Pizarre ^ qui voyoit , à travers ces nua- 
ges, l'innocence d'Ataliba^ eut encore, 
avec fes amis, le courage de le défenr 
y dre ; mais la haine & Penvie en prirent 
^- avantage pour réveilla: dans les efprits 
'^ ïes foupçons que Valverde avoit déjà fait 
^^ naître ; & dans ce zèle généreux, on crut 
k,lï.#oir l'intérêt fe déceler lui-même, & 
=rambition fe trahir. 
w A la tête des fadieux étoit Alfonce 
'^*i^ Rèquelme (a), fanatique fombre & 
-faTôuche , de meilleure foi que Valverde, 
2«tîteis non moins violent que lui. Alma- 
gf^ , plus difllmulé , ne fe déclaroit pas 
^e même. Il gémiflbit avec Pizarre du 
trouble qu'il avoit caufé , & fe repro- 
choit , difoit-il , une imprudence mal- 
-héureufe. Mais Pizarre , à travers fa diffi- 
înulaiion , s'aperçut trop bien que le 
burbe triomphoit an fond de fon cœur. 

— I i . . . . .i ■■ ■ Il ■!■ m I ■ III ^ 

{a) Triforicr pour TEnapereur. 
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Cependant le trouble, en croiffant^ 
alloit allumer la difcorde. Ataliba lui- 
même en excitoît les feux par la fierté 
de fa défenfe & l'amertume des reproches 
dont il accabloit fes tyrans. Cruellement 
bleffé , fon cœur avoit repris le reflbrt 
que donne au courage l'injure portée à 
l'excès. Il n'écoutoit plus fes amis , qui 'J 
fexhortoient à la patience, «Ah ! j'ai trop; 
foufFert, difoit-il ; & pourquoi diffimu-' 
lerois-je f Si la douceur pouvoit toucher 
ces cœurs farouches , ne feroient-ils pas 
amollis ? Pizarre , ils veulent que je meure, ,^ 
ils veulent perdre ton ami : je le vo5>/ 
Mais il eft indigne de la vertu calomniée 
de baiffer un front fuppliant». ) . 

Trop foible, au milieu d'une troitp,45t 
de faâieux déterminés, pour impofer - < 
par la menace , Pizarre fe faifoit vio- 
lence à lui-même ; & femblabre au Pi- ^^ 
lote fupris par la tempête dans un dé- *y 
troii femé d'écueils , taiitôt cédant , tantôt ' ' ' 
réfiftant à l'orage, il éviioit de fe brifer^ 
La hauteur ferme & courageufe d'Ata- "^nJ 
fiba, & plus encore l'imprudente cha- 
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leur dont le jeune Fernand embraflbit 
la défenfe de ce malheureux Prince , ne 
faifoient qu'aigrir le& efprits. Pizarre com- 
mença par éloigner Femand. Ce fut lui 
qu'il choilît pour aller en Efpagne porter 
la rançon de l'Inca, Le partage en fut 
annoncé ; & il fallut favoir fi la troupe 

,d'Almagre feroit admife à ce partage. 
Pizarre Je propofe. Une rumeur s'élève ; 
êc on déclare hautement que, n'ayant 

, pas contribué à la conquête , il n'efl; pas 

jufle qu'elle en vienne ufurper les fruits. 

Almagre vit qu'il alloit perdre fesnour 

^ veaux pariifans, s'il difputoit la proie* 
« Diffimulons , dit-il aux fiens ; car c'eft 
un piège qu'on nous tend», Auffi-tôt 
î| prit la parole , & dit qu'ils venoient 
partager des travaux, non pas des dé- 
pouilles , 6c que dans un pays imtnenfe 
où germoit l'or , l'or ne mériioit pas de 
dîvifer des hommes que l'éflîme , l'hon- 
neur , le devoir unilToient.. Le perfide s 
avec ce langage , eut l'art de tout paci- 
fier. Il s'attacha de plus en plus, par fa 

modération feinte, un parti nombreux 

s uj 
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& puiflant ; & Pizarre , perdant refpoSr 
de PafFoiblir , chercha , mais inutile- 
ment , à le gagner par des largeffes (a)^ 
Il fît pefer l'or & Fargent qu^on avoit en— 
tafles , il les diftribua ; fon armée en fut 
enrichie. La part (^) qu'il avoit réfervée 
à l'Empereur, fut envoyée au port où > 

Fernand devoit s'embarquer ; & Fer* : 
iiand , preffé de s'y rendre , vint ^ la trif- | 

teffe dan» Pâme , prendre congé d'Ata^, . 

liba. • /^ 

■» - ^ . • <» 

Il avôît conçu pour llnca cette amitié^ 
noble & tendre que la vertu dans le maf- 
heur infpire aux âmes généreufes : doùjj: -•*^* 
appui que le ciel ménage quelquefois à 
l'homme jufte qu'on opprime , pour l'ai-^ . 
der à porter, le poids de l'accablante ad- -^.r^^ j 
verfité» «Je viens te dire adieu r l'ont. v^^-CJ^ 
.^ • , 

(a) ZztzXe amire (|ue Pizarre fît donner à cha* JÊ^ 
cun des E(pagnols ^ui accompagnoient Almagre^ *'tï^ 
mille pefos d'or^ ou vingt marcs. Benzoni dît 
cinq cents ducats aux uns y & â d'autres nUlle^ 
A tal cinquecento ^ e a tal mille ducati^ 

{h) Le quint» 
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m'envoie en Efpagne : mon devoir m'é- 
loigne de toi, lui dit- il ; mais j'em- 
porte avec. moi l'efpérance de te fervir, 
de te revoir , libre , juftifié , rétabli fur 
le trône, & d'y embraffer un Héros que 
j'ai relpeâé dans les fers. — Ah ! géné- 
reux ami ! lui dit Attaliba en Vcnve-r 
loppant dans fes chaînes & en le fer^ 
rant dans fes bras, vous me quittez l je 
fuis perdu. — Eh quoi ! lui dit Fernand , 
mes frères , nos amis î — Us n'auront pa? 
Vôtre courage ; & Pizarre , pour me fau- 
' Vër , ne s'expofera pas à fe perdre avec 
moi. Voyez ,^ajouta-t-il , cet homme arro- 
gant & fuperbe , qui paroît engraifîe de 
lang ( c'étoit Alfonce de Requelme ) , 
^ cet autre qui d'un œil morne nous 
obferve (c'étoit Almagre) ; ils n'atten- 
dent que votre abfence pour me faire 
périr. Nous ne nous verrons plus. Adieu, 
pour la dernière fois ». 
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A^FRÈsdefi trffles adieux, Femand 
fe rendit à Rimac. Il y trouva i'împhca- 
ble Valverde, qui, fous les dehors d'une 
humilité volontaire, déguifoit fa honte & 
fa rage. Il parut aux yeux de Fernande ; 
« Trop de zèle a pu m^égarer , lui dit-il 5 '*^ 
je dois expier tous les maux dont je fuis 
la caufe ; & quand vous m'aurez expofé , 
dans une île dcferte, aux animaux vOtv 
races , je ne ferai- pas trop pimi. Que fe 
ciel me donne la force d'expirer ïans me 
plaindre ; & je vous bénirai. Mais M 
cette force me manque , & fi le défen. »^^:. 
poir fe faifit de mon ame , elle eft per-: J 
due. Ah l laiflez-moi la fauver par la pé- >j^j 
nitence. Qu'avez-vous à craindre de moi? ^ ^ 
Profcrit , abandonné , quand je ferois mé^ ' - 
chant , j'ai perdu le pouvoir de nuire. 
La grâce que j'implore eft d'expier mon '^'^w 
crime par les plus pénibles travaux 5 
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d'aller parmi les Indiens les plus faiiva- . 
ges de ces bords , répandre au moins 
quelque lumière, quelque femence de 
la Foi. Je ne veux que mourir martyr», 
A ces mots , de perfides larmes couloient 
de fes yeux hypocrites. 

^ Le jeune homme, fimple & crédule, 

comme tous les cœurs généreux , fe laiflTa 

I *" toucher & féduire. Il lui rendit la liberté ; 
/ & le tigre, en rompant fa chaîne, fré- 

; , y mit de joie & de fureur. 

\ .'. Les richeffes prodigieufes que Ton ve- 

noit de partager n'ctoîent qu'une foible 
, . p.artie de la rançon d'Ataliba {a). Pour 

iemplir fa promefle , on alloit enlever 

cet amas incroyable d'or que la floriffante 

iQufco avoit vu , pendant, onze règnes , 

' . :, ;s'accumuler dans les palais des Rois 8c 

,- : '*dans le temple du Soleil. Almagre en 

frémiflbit de rage. Cette ville fuperbe, 

■^\ fur laquelle eft fondée fon efpérance am-r 

%^ \ bitieufe , fera ruinée à jamais ; & quand 

la rançon de l'Inca n'épuiferoit pas ces 



V 



- (a) La cinquième partie. 



2^2 LbS InCAS^ 

richeffes , Pizarre en difpoferoit fent ^ 
tant que ce Roi feroit vivant. Ce fut là 
le grand intérêt qui fit folJiciter fa perte > • 
& la preffer avec ardeur. 

D'abord , par de feintes promefles 
d'ufer d'indulgence envers lui , on vou- 
lut l'engager à faire l'aveu de fon crimcj^. 
pour en obtenir le pardon. Mais ce mal- 
heureux Prince confervant dans les fers • 
la noble fierté de fon fang : « C'eft aux- * 
criminels qu'on . pardonne , dii-il ; & je' J 
fuis innocent». On lui parla de la dé- * 
mence du Prince au nom duquel on 
alloii le juger. «lien aura befoin, dit-il >^ 
pour pardonner ma mort à mes accBt^ 
fateurs ; mais envers un Roi fon égal^ 
qui ne l'a jamais offènfé» fk clémence 
lui eft inutile. Qu'il foit jufle j & je hq \*3^. 
crams rien». - > • 

A des efprits frappes de la perfuafiôn . - { 
que fon crime étoit manifelle , cet orgueil -f aj 
parut révoltant. On s'écria qu'il fat jugé > r .^i^ 
puifqu'il avoit l'audace de demander .à 
L'être ; & ce fut alors que Pizarre fit les^ . 

plus généreux efforts ppur le fauver* U ^s/\ 
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> cxpofa que le Confeil établi dans fou 
camp n'étoit pas fait pour juger les Rois; 
qu'un Lieutenant d'Ataliba avoit pu 
croire le fervir , en fe chargeant , pour lui , 
d'un parricide, fans que ce Prince en fut 
inftruit> fans qu'il y eût donné fon.aveu; 
qu'on avoit pu de même , à fon infçu , 
vouloir tenter fa délivrance, & que, 
loin d'être criminel, ce zèle étoit jufte & 

louable ; que la conduite de l'Inca , 
pleine de dignité, de candeur, de droi- 
ture, ne laiflbit aucune apparence aux 
fôupçons qui Pavoient noirci ; mais que , 

rl^t-il coupable, c'étoit à l'Empereur qu'il 
éioit réfèrvé de lui donner des juges , & 
qu'il réclamoit en fon nom ce privilège 
augufle & faint. Il ajouta, que dans fes 
lettres à l'Empereur , il l'informoit de 
tout ce qui s'étoit pafle ; qu'il lui défé- 
toit cette caufe ; qu'il attendrait fa vo- 
lonté , & que tout feroit fufpendu juf- 

'qu'au retour de Femand. 

Requèlme alors prît la parole. « Vou$ 

•-» allez informer l'Empereur , lui dit-il; & 
de quoi f de votre opinion, fans doute > 
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& de celle d'un petit nombre de vos 

amis , qui , comme vous , ont pu fe laifler 

abufer ? Eft-ce donc ainfi , Pizarre , que 

doit s'inftruire une fi grande caufe ? Et 

moi y je demande que Je Confeil entende 

& juge Ataliba , & que le procès, revêtu 

de Tauihenticité des lois , foit déféré au ^ 

tribunal fuprême , où fera décidé le fort 

de cet ufurpateur , que vous appelez ! 

Cet avis parut fage & modéré au plus \ 

grand nombre ; & Pizarre , voyant que 
fes amis eux-mêmes penchoient à le fui- ' 

vre , y céda. Mais comme il avoii éprouv^ ^ 
que la nature avoit encore des droits 
fur les cœurs qu'il vouloit fléchir , ^ 
penfa qu'il falloit d'abord les émouvoir ; * 
& fous un prétexte apparent de prudencp ^^ 
& de sûreté, il fit venir de Riobamba la ^ 
famille du Roi captif, pour les raflem- ^'i^^, 
bler tous dans la même prifon. *' )^ 

Ce fut un fpeâacle, en effet, biem ./ 
digne de compaffion , que de voir ces 
enfans,.ces femmes arriver, chargés dew^ i 
liens, au palais de Caffamalca, L'inno** y 
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tence dans le malheur eft toujours fi iii" 
téreflante ! Mais lorfque , fur le front des 
malheureux, il refte quelque trace de 
gloire, 8c qu'on voit dans l'abaiflement 
les objets de l'hommage & de la vénéra- 
tion des mortels, le malheur paroi t plus 
injufte , parce qu'il eft plus accablant. 
Auffi la première impreffion de la pitié , 
à cette vue , fut-elle fenfible Se profonde 
dans l'efprit de la multitude. 
♦ On les voyoit ces illuftres captifs , 
trîftes , abattus , gémiflans , les yeux 
baifles & pleins de larmes ; on les voyoit 
^«.s'avancer à pas lents dans ces campagnes 
défolées & toutes fumantes encore du 
fkng qu'on y a voit répandu. La com- 
pagne d'Aciloé , Cora , ne pleuroit point : 
tine pâleur mortelle étoit répandue fur 
fon vifage ; & le feu fombre & dévo- 
rant dont fesyeux étoient allumés, avoit 
tari la fource de fes larmes. Ses regards , 
tantôt fixes & tantôt égarés, cherchoient, 
dans ces plaines funèbres , l'ombre errante 
de fon époux, a Où eft-il mort f en quéi 
lieu repofe mon cher Alonzo f difoii- 
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«lie. En quel lieu s*eft fait Je carnage àà 
ceux qui gardoient notre Roi » ? Un In- 
dien lui répondit : «Vous y touchez* 
C'efl. là , dans ce lieu même , qu'étoit le 
trône de i'Inca ; c'ell là qu'autour de 
lui tous fes amis font morts ; c'efl là 
qu'ils font enfevelis, Alonzo éioit à leut 
tête ; & cette petite éminence que vous . 
voyez, c'cft fon tombeau »• Aces mots, 
qui percent le cœur de la tendre époufe 
d' Alonzo , un cri déchirant part du fond 
de fes entrailles* Elle fe précipite » elle 
tombe égarée fur cette terre humide en- 
core, que l'herbe n'avoit pas couverte | . 
elle l'embrafle avec l'amour dont elle 
eût embraffé le corps de fon époux ; elfe* 
réfifle au foin qu'on prend de Parracher 
de ce tombeau ; & lorfqu'on veut lui faire- 
violence, il femble , à fes cris doulou-* - 
reux , qu'on va lui déchirer le cœur» t^t\ 
Enfin l'excès de la douleur rompant les ' ' ] 
nœuds dont la nature retenoit encore 
dans [es flancs le fruit d'un malheureux* j 

amour , elle expire en devenant mcre.Nw^ i 
Alais cet accès de défefpoir n'a pas été If . 
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monel pour elle feule; & l'enfant qu'elle 
a mis au monde en ell frappé. Il s'éteint, 
fans ouvrir les yeux à la lumière , fans 
avoir fenti fes malheurs. 

La conftance d'Ataliba avoit , jufques- 
là , dédaigné d'adoucir fes perfécuteurs ; 
mais cette ame , que l'infortune avoit 
élevée , affermie , & dont la tranquille 
fierté défioit les revers, s'abattit tout à 
coup , lorfque , dans fa prifon , il vit fes 
femmes, fes enfans, chargés de chaînes 
comme lui , fe jeter dans' fes bras , tom- 
ber en foule à fes genoux. Il fe trouble, 
..fes yeux fe rempliffent de larmes ; il re- 
çoit dans fon fein, avec une douleur 
profonde , fes époufes & fes enfans ; il 
mêle fes foupirs à leur plainte ; il ou- 

' blie que fa foibleffe a pour témoins fes 
ennemis ; ou plutôt il ne rougit point de 
fe montrer époux Se père. 

Pizarre, obfervant dans Iqs yeux de 
fes compagnons attendris la même com- 
paffion qu'il éprouvoit lui-même , s'en 

^^pplaudit , & d'autant plus , qu'il voyoit 
auffi tomber l'orgueil d'Ataliba j mais , 



û88 Les Incàs^ . 

pour donner à fon courage le temps àt 
s'amollir encore, il ordonna qu'on le 
laifsât feul avec fes femmes & fes enfans. 
Ce fut alors que la nature abandonnée 
à elle-même donna un libre cours à tous 
les mouvemens de la douleur & de l'a- 
mour. Baigné d'un déluge de larmes , 
Aialiba voit fes enfans l'environner, bai- 
fer fes chaînes, demander quel mal ils;,v^ 
ont fait, quel ell Je crime de leurs mè- '* ^'^^^ 
res , & fi c'ell pour mourir enfemble / 
qu'on les a réunis f Tendre époux & bon 
père, il jette un regard languiffant fur fa 
famille défolée ; & fon cœur opprefle de ^ . 
douleur , de pitié , de crainte , ne répei}|F ' 
que par des fanglots. 



Chapitre 



N 



aSp 



j ii '■ ■ I ' ■■ III « I ■ ■ Il I ■ ,1,1 



CHAPITRE LUI. 



Xjï jour fatal arriv^^e, & le Conreil t& 
affemblé. Il étoit formé des plus anciens 
&: des plus élevés en grade parmi les 
, guerriers Caflillans. Pizarre y préfidoit ; 
mais Aimagre & Requelme étoient affrs 
à fes côtés. I3n fitence terrible régnoît 
dans l'aflfemblée. Oh fait paroître Ata- 
liba , t)n l'interroge ; & il répond avec 
,cette noble candeur qui accompagne Pin- 
■Itocence. On lui rappelle le ma:flacre de 
la famille des Incas ; on lui oppofe les 
témoins du meurtre du Roi de Cufco , 
•> & du projet formé pour Penlever lui- 
•. .même du palais de Caffamalca. La vérité 
' fait fa défenfe. Il leur expofe en peu de 
• mots la caufe & les malheurs de la guerre 
civile ; ce qu'il a fait pour défarmer Fin- 
flexible orgueil de fon frère ; ce qu'il a 
fait pour l'appaifer , même depuis qu'il 
i'a vaincu. «Si j'avois pu vouloir fa mort -, 
Tome IL T 
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dit-il , c'eft lorfqu'il foulevoit fes Peuples 
contre moi , & que , du fond de fa prifon , ' 
il râllunxoit les feuxd^une guerre impie &: 
funefte ; c'eft alors que ce crime , utile 
à ma grandeur & au repos de cet em- 
pire» aurov du metepter. Je n'ai point 
méconnu mon fang, je n'ai point voulu Iq 
répandre ; & fi, dans les combats, (ans 
moi 9 loin de moi , malgré moi , l'aveugle 
ardeur de mes foldats n'a rien épargné , 
c'eA le crime de celui qui , pour ma dé-» 
fenfe ,.m'a forcé de leur mettre les armes à 
la main* Caftillans , ma vidoire m'a coûté 
plus de larmes que tout les malheurs que 
j'éprouve ne m'en feront jamais verferi 
Voyc?, poi^rfuivit-il , fi j'ai rendu mon 
règne odieux à mes Peuples, Je fuis 
tonnibé du trône i mon fceptre eu brifé ; ^ 
tous iMç amis font morts j je fuis feûl , 
dans les chaînes ^ avec des femmes 6ç .< 
des enfans j on n'a plus rien à craindre , 
à eijpérer de moi. C'cft là , c'eft dans i'ex- 
trétnité du malheur & de la foiblefie « 
qu'on peut difcerner un bon Roi d'avec 
un tyran j .e'çil alors qii'éclate.la haînç ^. 
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piil)lique , ou qiie fe fignale Tamour* 
Voyez donc ce que j'ai hifle dans les 
cœurs, & fi c'eft ainfi qu^on traite un 
«léchant, un coupable. Ce refpeâ fî ten- 
<ire & fî pur , cette fidélité confiante , 
cette obéiffance à la fois fî profonde Se 
fi volontaire , enfin cet amour de mes 
Peuples divers un malheureux captif, 
yoiià mes témoignages contre la calom- 
nie ; 8c je vous demande à vous-mêmes 
fi ce triomphe eft réfervé pour le crime 
ou pour la vertu ? Ce monâent, juge de 
îtia vie , eft fous vos yeux ; & j'en ap- 
pelle à lui. Non , quoi que Pon vous 
<life, vous ne croirez jamais que celui 
<{ui de fà prifon , dans l'indigne état où 
je fuis, fait encore adorer fa volonté 
. ians force, & voit fcs Peuples profter- 
ués venir ^ en lui obéiffant , arrofer fes 
-v chaînes de larmes , ait été fur le trône 
injufte & fanguinaire. Vous m'avez connu 
dans les fers tel que Pon m'a vu fur le 
trône , fimple & vrai , fenfible à l'injure , 
jmais plus fenfible à l'amitié. On m'accufe 
\r iPavoir tenté ma délivrajice & voulu 

ij 
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fouiever mes Peuples contre vous ! Je 
n'en ai pas eu la penfée ; mais ^ fi je 
Pavois eue , m'en feriez- vous un crime ? . 
Regardez ces plaines fanglantes ; voyez 
les chaînes dont vous avez flétri les, 
mains innocentes d'un Roi ; & jugez fî,. 
pour me fauver, tout n'eût pas été légi- 
time. Ah ! vous n'avez que trop juAifié 
vous-mêmes ce que le défefpoir auroit pu ^ 
m'infpirer. Cependant j'attefte le ciel 
que Pizarre m'ayant donné, fa parole & 
la vôtre de m'accorder la vie , de me 
rendre la liberté , de faire épargner ma fa- 
mille, & de laifler en paix le relie de mes 
Peuples infortunés , j'ai mis en lui mon 
efpérance,"& ne me fuis plus occupé, 
qu'à faire amaffer l'or promis pour ma 
rançon. Mon Dieu , qui fans doute ell ..- 
le vôtre, lit dans mon cœur, & m'eft '^ 
témoin que je vous dis la vérité. Mais ^^-^ 
fi c'eft peu de l'innocence pour vous }^ 

toucher, voyez mes malheurs. Je fuis, 
p^ère , je fuis époux , & je fuis Roi. Jugez | 

des peines de mon cœur. Vous m'avez -^: 
voulu voir fuppliant j je le fuis , & j'ap-/\^ 
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.porte à vos pieds les larmes de mes Peu- 

' pies ^ de mes foibles en fans , de leurs 

ienfibles mères. Ceux-là du moins font 

Innocens». 

Ce langage fimple & touchant atten-r 
drit quelques - uns des juges ; & Pizarre 
ne douta point qu'il ne les eût perfua- 
dés. On fît fortir Ataliba ; Se les juges 
s'éiant levés , on recueillit les voix . . . 
Quelle fut la furprife de Pizarre & de 
fes amis , en entendant que le plus grand 
nombre opinoit à la mort ! Aufli-tôt ils 
réclament contre cette fentence inique, 
& ils rappellent au Confeil la parole qu'il 
^ donnée de renvoyer la caufe , après 
l'avoir inflruite , au tribunal de l'Empe-. 
reur. Requelme l'avoit propofé ; tout le 
Confeil y avoit foufcrit ; aucun n'ofoit 
défavouer ce confentement unanime; & 
Ataliba condamné avoit du moins Tef- 
pérance de paffer en Efpagne » & d'y 
être entendu & jugé par un Roi. Mais 
la noire furie qui pourfuivoit fes jours | 
n'eut garde de lâcher fa proie. 

Val vçrde, échappé de fa chaîne & mis 
^ ' Tiij 
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en liberté , revient, la rage au fond du coetir^ 
fe déguife , & entre, inconnu y au mUieu 
d\ine nuit obfciire , dans les murs de 
Caflamalca. Cétoit l'heure où Almagre ,» 
avec Tes partifans , formoit Tes complots 
ténébreux. Le fourbe paroît à leur vue* 
a Amis , dit - il , reconnoiffez la fidélité 
des promeffes de celui qui a dit au jufle : 
Tu fouleras aux pieds Caffic & le lion^ 
Vous m'avez vu chargé de chaînes, prof- 
crit , envoyé fur k flotte pour être aban- 
donné dans -quelque île déferte , ou je 
ferois la proie des animaux voraces ; me 
voilà au milieu de vous. Dieu a rompu 
les piiges du méchant ; il s'efl joué des 
confeils de Timpie; il a tendu la main 
au foible, innocent & perfécuté. Mais 
vous , guerriers , qu'il a choifis pour dé^ 
fendre fa caufe , & qu'il a revêtus dé 
force & de courage pour le venger, que 
faites - vous f Vous- confentez que Pi- 
2arre envoie en Efpagne un tyran , foa 
ami, votre accufateur , celui qui peut, 
par fes richefles , gagner la Cour & le 
Confeil , celui qui, s'il eft écouté, vous 
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dénoncera tous comme de vils brigands, 
comme de lâches afiailins , faits pour le 
meurtre & la rapine , fans foi , fans pu- 
deur , fans pitié , indignes du nom dTiom-^ 
mes & du nom de Chrétiens ! Y penfez- 
vous ? Et de quel droit dérober le crime 
au fupplice f Cet ufurpateur , ce tyran , 
ce parricide eft convaincu j il cft jugé ; 
pourquoi ne pas exécuter la fentence qui 
le condamne f Qu'il meure ; & tout eft 
confommé »* 

L'atrocité de ce cdnfeil étonna les plus 
intrépides. Mais Valverde , fans leur 
donner le temps de balancer : « Il y 
va, leur dit- il, & de la vie & de Thon* 
iieun II y va de bien plus , il y va de 
la gloire de la religion, des intérêts du 
cîel ; & le Dieu vengeur qui m'envoie s 
vous défend de délibérer. Pizarre dort, 
tout eft tranquille ; & Requelme , par 
qui le procès eft inftruit , a droit de voir 
Ataliba , de l'interroger à toute heure ; 
qu'il me fafle ouvrir la prifon ; je ne 

veux , avec lui & moi , que dettx homnies 
déterminés >>. 

Tiv 
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L'importance du crime en fit difparoîcre 
l'horreur ; & par «n filence coupable 
on confentit » en frémiflant , à ce qu'on 
n'ofoit approuver* Alors ^ d'une voix 
radoucie » Valverde reprit la parole. 
« En ôtant la vie à un infidèle , dit - il , 
amis, ne perdons pas de vue le foia 
de fon falut. Je veux, en le purifiant dans 
les eaux faintes du baptême , lui rendre 
à lui • même fa mort précieufe autant 
qu'elle eft jufte , & fanâifiçr l'homicide 
qui nous eft prefcrit par la loi ». 

La famille d'Ataliba ^ ley yeux épuifés 
de larmes & le cœur laffé de fanglots, 
dormoit alors autour de lui. Mais ce 
Prince , agité de funeftes prelïentimens , 
n'avoit pu fermer la paupière. Il entend 
i>uvrir fa prifon. Il voit entrer Requdme, 
Se avec lui trois hommes er^veloppés de 
longs manteaux , qui ne laîffent voir que j, 
leurs yeux , dont le regard lui femble '%- 
atroce. Un mouvement d'effroi Iq faifit ; 
il fe lève ,& furmontam cette foiblefle, 
il vient au devant d'eux. « Inca , lui dit 
Requelme , éJoignons-nous -: n'éveillons 
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point ces femmes & ces enfans. Il eft 
bien jufte que l'innocence repofe en paix. 
Ecoutez-nous. Vous êtes jugé , condamne. 
Le feu feroit votre fupplice, fuivant la 
rigueur de la loi. Mais il dépend de 
vous de vous fauver des flammes ; & cet 
homme religieux , que vous allez enten- 
dre , vient vous en offrir un moyen » . 
. Le Prince récoute, & pâlit. «Je fais > 
dit-il, que le Confeil a prononcé ; mais 
ne -doit -on pas m'envoyer à la Cour 
d'Efpagne , & réferver à votre Roi un 
droit qui n'appartient qu'à lui ? -—Croyez- 
moi , les momens font chers , pourfuivit 
Requelme : écoutez cet homme pieux 
& fage , qui s'intérefle à vos malheurs ». 
Valverde alors prit la parole. c< Ne vou- 
lez-vous point , lui dit -il, adorer le 
Dieu des Chrétiens? — AfTurémem, dit 
le malheureux Prince , fi ce Dieu , 
f " comme on nous l'annonce , eft un Dieu 
bienfaifant , un Dieu puiflant & jufte , 
fi la nature eft fon ouvrage , fi le foleil 
lui - même eft un de fes bienfaits ,. je 
^''adore avec la nature. Quel ingrat, ou 
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quel infenfé peut lui refnfer fon amour T 
— Et vous déficez d'être inftruit , lui de- 
mande encore le perfide , des faintes vé- 
rités qu^il nous a révélées , de connoître 
fon culte & de fuivre fa loi f — Je le 
défîré avec ardeur , répond l'Inca ; je 
vous l'ai dit» Impatient d'ouvrir les yeux 
à la. lumière , que l'on nv^édaire > & je 
croirai. — Grâces au ciel , reprit Val- 
verde , le voilà difpofé comme je fou* 
haitois. Implorez -le donc à genoux ce 
Dieu de bonté , de clémence ; & rece- 
vez l'eau falutaire qui régénère fes en-» 
fans». L'Inca , d'un cfprit humble & 
d'une volonté docile j s'incline & reçoit 
à genoux Peau fainte du baptême. « Le 
Ciel éft ouvert , dit . Valvcrde , & les 
momens font précieux ». A l'inftant il 
fait Ggneàfesdeuxfatellitesj& le lienfatal ♦ 
étouffe les derniers foupirs ^e l'Inca. «. 

Ce fut par les cris lamentables de fes •" S 
enfans & de leurs mères , que la nou-* 
velte de fa mon fe répandit au lever 
du jour. Quelques Efpagnols en frémi- 
rent; mais la multitude applaudit à l'au- 
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dace dés affaflîns; & l'an crut faire affez 
que dé ^aifler la vie aux enfans & aux 
femmes de ce malheureux Prince , aban* 
donnés., dès ce momeat jrà la pitié des 
Indiens. 

Pizarce; indigné , rebuté y izs de lutter 
contre le crime, après avoir chargé de 
malédiâions ces exécrables > àflaiïins 8t 
leurs partifans fanatiques , fe retira dans 
la ville des Rois ( a ) , qui commençoit 
à s'élever. La licence , le brigandage ^ 
la rapacité fùrieufe , le meurtre & le 
faccagement furent fans frein ; l'on ne 
vit plus , fur la furface de ce continent 9 
que des peuplades d'Indiens tomber, en 
fuyant , dans les pièges & fous le fer 
des Efpagnols. Des bords du Mexique 
arriva ce même Alvarado , cet ami de 
r. Conès , ce fléali des deux Amériques* 
ir Rival des nouveaux conquérans', il viiH 
-^ ""^ fe jeter fur leur proie , 8c s'afîbwvir d'or 
& de fan^. Dans toute l'étendue de cet 

Empire immenfe, tout fut ravagé, dé- 

'■ ■■-,.-.._ j 

(a) Lima. 
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vaAé. Une multitude innombrable d'In- 
diens fut égorgée j prefque tout le refte 
endiaîné » alla périr dans tes creux des 
mines , & envia mille fois le fort de 
ceux qu'on avoit maflacrés, 
' Enfin quanti ces loups dévorans fe 
furent enivrés du carnage des Indiens ^ 
leur ragé forcenée ft tourna contre eux* 
mêmes. Le cri du fang d'Ataliba s'étoit 
élevé jufqu'au ciel. Prefque tous ceux 
^ui avoient contribué au crime de fa 
mort , en portèrent la peine ; & tandis 
que les uhs, pris par les Indiens dans 
des lieux écartés , expiroiem fous le 
nœud fatal , les autres , juftes une fois > 
s'égorgèrent entre eux. L'exécrable Val- 
verde (û), en menant une bande de ces 
brigands à la pourfuite des Indiens qui 
s'étoient fauves dans les bois , tombe aux 
mains des Antropophages , & brûlé , dé- m, 
chàré vivant , dévoré par lambeaux avant * J 



(a) Ici la vérité feroit horreur j fy fubftituc 
la juflice. 
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^ue d'expirer , il meurt, b.blafphême à 
Ja bou€he , daqs la ragç &;lç défefpoir» 
Parjure & traître ( a ) envers^ Pizârre « 
Altnagte fut puni du plu$ .honteux fup-f 
plice ; & fa lâcheté mit le . . i^p^iblei îift 
julle opprobre de fa mort. Pizarre , dont 
le crime étoit d'avoir ouvert la barrière 
à tant de forfaits , Pizarre , trahi par \t% 
iiens , mourut afladiné. Accablé fous le 
nombre , il fûccomba 9 mais en grand 
homme qui dédaignoit la vie & qui bra- 
voit la mort. La guerre » après lui , s'al- 
luma entre fes rivaux & Tes frères. Cufco , 
faccagée & déferte , vit fes plaines jon- 
chées des corps de fes tyrans. Les flots 
de TAmazone furent rougis du fang de 
ceux qu'elle avoit vus défoler fes rivages ; 



(a) Almagre avoit jaré de nouveau , fur une 
lioftie confacrée , de ne rien entreprendre fur les 
droits de Pizarre , & fa promefle avoit été énon- 
cée en ces termes : Seigneur , jL je viole le fer- 
ment que Je fais ici , je veux que tu me confond 
des & que tu me punîmes dans mon corps & 

ns mon ame. Il fut parjure à ce ferment. 



303 «Le s Ikcas, 
& le Fanatifine , entouré de mafTacres & 
de débris y affis fur des monceaux de 
morts , promenant fes regards fur de 
vafles ruines , Vapplaudit , & loua le ciel 
4*avoir couronné fes travaux* 



FIN. 
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LES RO M AN S, 

I 

CONSIDÉRÉS^ DU. CÔTÉ,. MORAL. 



Xje plus digne objet de ta- Littérature i 
le feul même qui l'ennobliffe &"qui Pho 
I nore» c'eftfon* utilité morale; & tous les 
talens de Pefprit ont fi bien fentî que 
e'étoit là leur gloire , qufil n'en eft aucuii 
■^^ qui'du moins ne veuille paroître y afpirer. 
Demandez à l'Orateur pourquoi il 
s'exerce, avec tant de foin dans l'art de 
plaire & d'émouvoir : il vous dira que 
c?cfl: pour mieux perfuader l'utile , l'hon- 
nête &Je. juftej & fans cela le plus 
' habile ne feroit guère qu'un parleur ôi- 
feux ou qu'un dangereux charlatan. 
Demaiïâez à'I^iftorîen pourquoi il fe 
onfume à découvrir les traces du paffé , 
& dans;le riaufrajge des Nations les dé- 
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bris de leur exiflence : îi vous dira que 
ce font dûs exemples , des leçons , des 
avis faiutaires qu'il veut tranfmetire à 
Pavenir, & fans cela le plus laborieux 
feroit fort tourment d'amufer une curio- 
fiié vaine , métier ftérile & méprifable , 
ou de montrer indifFéremént les jeux di- 
vers de la fortune , & de rendre problé- 
matiques, entre le crime & la vertu, l'avan- 
tage du choijÉ & les calculs de la prur C 
dence , métier perfide Se odieux* f 

Demandez au Poète à quoi bon tous 
ces rêves d'une imagination mobile & 
vagabonde ; à . quoi bon . ces métamor-^ 
phofes d'une ame . verfatiie S{ variable 
à volonté, cette magie de fon fltyle,i:e 
charme tépanda dans fc3i:récils,' cet in- 
térêt dont il î^nipiç fe3 peiatùresi: fi c'eft 
Horace ,; jl- vojis dira, que c^eft pour: ei>* : ^- 
feignec^ ariXjhp.ipames à; être bons , fages > Jli 
heureu¥:^r :/ \r ^ 



Quid verum at^ue dcccns cuff, |& rogo i & omn/s in 
noc Jam* 



X « 



Si.-c*eft Homère , il répondra qu'il fait 

feniir 
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féniîr aux Rois les conféquences de leurs 
folies , & aux peuples qu'ils font punis 
des imprudences de leurs Rois : 

Quidquid dcUrant r^es j^U&untur achivi, 

j Sophocle, à fon toûrjvoiisdif a qu'il exerce 
f les efclaves de la deftinée -à traîner pa- 
I tiemment leur chaîne, & qu'il les charge 
de la douleur d'ainrui, poxir \^% habituer 
à fupponcr Ja leur. 

Tous répondront avec Lucrèce qu'ils en- 
duifent de miel :1e bord du vafe où eft 
la liqueur amère & biehraîfante qu'ils veu- 
lent faire hoirie à des enfans malades : 

Ut puerorum estas împrovida ludificetun 

Et fans cela le plus fidèle imitateur 

'jj des foiblelTes du caur htimain, de &s 

J partions , de fes vices , occupé .fans 

P celTe , au . milieu nl^iuie fociété frivole , 

F t à la bercer d'illufipqs, àrlui.caufer d'à- 

gréables fonges , à la flatter dans tous fes 

goûfts, à colorer fô vices mêmes», ne 

I fiiroit qu'un vil q:^mplaiiâat & qu'un: 

L^fervile adulateur. _. 

^ Tome IL V 
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Que l'intention d'être mile aux hom-^ 
mes ait toujoncs. été bien fîncère , ou 
qu'elle foit . toujours fidèlemem remplie 
du côté des talens ; que la Poéfîe n'ait 
jamais t)eint les mûeurs que pour les 
corriger. } qu^ l'Eloquence n'ait pàtmis 
lo^ > i^ecommandé , voulu perfuadec 
que.CQ qferfélle crOyoit louable , honnête , 
<Hi l^timei ;: que t'Htftoite n'aii jamais 
honoré le crime heureux , & aiis la 
fortune à la place de la vertu , ce n'eft ^ 
pas ce que je veux dire : il s'agit de le;ur 
pro^dlloit f. & de Tavcu qu'elles ont fait , 
qu'il n'y areii pow jdB^ de dignité , de 
gloire, de vrai mérite qu'à ce prix. 

Or du mélange de ces trois genres 
aNdl.&inDBé celui duRoman, qui y fu/cep- 
ëbl^derfeuv^Ticeiconaine d» leur bonté 
DDoialè j s'eâ rendu pdus bu moins digne 
de mépris ou d'eftifiie ^ de blâme ou de 
louange , fèlbn foft'càraâère ôc rufagiJi. 
de' fes moyens.* • • i •' 
^ La fiâftofl romanefc^^ié & h Mion poé- 
ôquQ om tant d'affinilé , qu'il eft aifé de^ 
voir que réciproquement , ou la poéfie^^ 
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n'a été que le Roman perfeâionné y ou 
ie Roman qu'une poéfie déréglée & dé- 
générée* 

D'abord , ièlon ia marche la phis cohh 
mune de Pindafirie hotnaine. il a fallu 
que Tan. de feindre ait comniencé par 
"des ébauches* AinO , dans aucun temps g 
le Poocne n'a dû venir qu'après le Roman^ 
Nous Parons vu dans l^Eufope moderne t. 
où les Romans chevalerefqties, groIEs d'uA 
puéril amas de traditions populaires^ 
imbus de^ toiues les erreurs d'une îgno-* 
^ance ruperilitieufe, 8^ auffi mal fabriqués 
<iu côté du flyle que du coté .du plan y ont 
fourni à la Poéfie Ic^ matériaux avec lef-* 
quels die a confiruit fes palais magiques^ 
Voyez l'Ariofte 6c le Taffe. 

La même choie dur iiaturellemeht ar^ 
river chez les anciens; & il cft p^as aifé 
nie croire qu'avant Poi^anifatton du fyf-* 
terne & de la langtte poétique , Part de 
feindre aivoit commencé par des ébatte 
ches romanefques , qu'il n'eft aifé de 
oncevoir -comment cette Mythologie 
AVcc toutes fes fables « cette langue avec 

Vij 
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fes images , fa profodie , fa cadence mé- 
trique y eh un mot , ce grand art de pein-* 
dre un monde imaginaire en vers har- 
monieux , Feroit fort! de la tête d'Ho- 
mère y tel qu'on le voit dans fes poèmes. 
Il eu donc probable qa'avant Homère 
& avant les Poètes qui i'avoient précédé , 
il y avoit eu de ces Trouvères qui , des 
Hiftoires de Cadmus , d'Hercule , de 
Jafon , de Minos , des Atrides , &c« , 
avoiènt fait des contes femblables à ceux 
que nos vieux Ecrivains nous ont faits 
d'Arms, de Merlin , d'Amadis , des Che- 
valiens. de la.table' ronde, des Paladins 
de. . GharJenaa'gne ; qu'aux traditions ré- 
pandues & altérées parmi les peuples^ 
ces Conteurs àvoient ajouté des fables de 
leur invention ; que de ce mélange ils 
avaient compbfé les chroniques de leurs 
pays ;& que dans cet état d'incohérence 
& d'invraifemblance , ils les iranfmirent 
aux Poètes, pour les dégroflîr ,;les polir, 
Se leur donner la forme , la grâce , & la 
beauté. 
. Produire ;un enfemble complet de* ces 
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traditions bizarres & diverfement infen- 
fées, c'eût été le chef-d'œuvre de J'or- 
donnance poétique ; & l'on voit qu'O- 
vide lui-même, avec toute la fouplefle 
de fon imagination & l'adreffe de fon 
efprit j n'a publier & accorder enfemble 
les fables qu'il a recueillies. Il eût été 
plus difficile encore de tirer quelque mo- 
ralité de cet amas de crimes .& de vices 
infâmes qui compofoient l'hiftoire. des 
dieux & des héros j & ce fut bien évi- 
demment l'ouvrage d'une foule d*imagi- 
nations déréglées, quifucceflîvementren- 
rhériflpipnt les unes fur lés autres par de 
nouvelles turpitudes'& de nouvelles atro- 
cités. 

M^is la Poéfie épique & dramatique^ 
n'ayant point de fyftême régulier à former 
de ces opinions éparfes ^ il'en a j^ris içà 8c 
là que ce qui lui a convenu j & des mal- 
heurs d'une famille, des aventures d'un 
héros, de la fortune d'une ville ou d'un 
peuple , elle a détaché fon adion , 

ns fe mêler du refte. AinG , dans tous 
les temps , & potir Homère comme pour 

Viij 
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le Taffe y j'oferois croire que fa fiflîoti 
poétique ne* fut que la fiâion romanef- 
que çmployée avec choix , maniée avec 
art, réduite à des exemples qui pou- 
voient fervir de leçons ^ fur-tout y enno- 
blie, embellie par le coloris des inia^ ^ l 
ges , & par tous les charmes d^un (tyle 1 

pittorefque & harmonieux. 

Peut-être même y eut-il d*abord, & 
tffez Jong*temps , des poètes qui négli- 
gèrent de difpofer fur un plan moral & 
réguKèrement tracé, leur aâion& (es épi- 
fodes : l'ordre , lafymétrie , la liaîfon ,. l'ac- 
cord , les unîtes leur furent inconnue 
conwiie aux Ecrivains romanefques; mais. ^ $ 
ils furent donner à des parties incohé- 
rentes une élégance particulière -^ ea 
négligeant Penfemble, ils travaillèrent les 
détails ; leur tableau manqua d'ordon- 
nance, mais il eut de l'éclat : les \\ïi% 
furent mauvais defllnateurs , mais éblouîf- 
fans colorîftes ; les autres ne connurent 
pas aflez Tart de former des groupes ,, 
mais ils donnèrent à leurs figures d 
caraûère & de rexpreffioa : enfin i'clc- 
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gance da âyle » l'abondance & la variété 
des images, l'heureafe noureauté des 
tours , le mouvement que le oosx^ce 
imprimait au fentiment & a la Penfée» 
l'harmonie enfin, la coulëiur qui fédui-* 
foient l'oreille & Timagination , donnè- 
rent encore aux poèmes fur les Roman& 
d'afiez grands avantages pour les faire ou- 
blier ; & à mefure que la Poélîe verfa dans 
fes composions plus de richefle & de 
magnificence, on penfa moins aux fources 
obfcures & fangeufes d'où ces fleuves lim-. 
pides & majefiueux découloient. 

Une révolution contraire arriva dans 
la décadence des Lettres : ce fut la Poé- 
tj^ dégénérée qui donna naiiTance aux 
Romans ; & cela devoit ^re : car dans 
l'accroifiemem des arts, leur tendance 
eft toujours du plus aifé au plus difficile; 
au lieu que dans leur décadence , c'eft 
toujours du plus difficile au plus aifé , 
que les ramène cette pente à faqueiie ils 
fe laiffent aller. 

Dans Pintervalte de ces deux époques f 
c'eft-à-dire, depuis Homère jufqu'au 

Viv 
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temps qui fuivit rafleryiiTement de Ta i 

Grèce , il n'y parut pas un Roman ;. & 
cela même eft escore naturel. Les Poètes 
s'étoient iàifîs de toutes les anciennes 
fables : & ils favoient leur donner un 
charme dont la narrauon proTaïque des i 

Romanciers eik en vain prétendu foutenif 
la rivalité. La Grèce vouloit bien encore 
prêter Toreille à des menfonges. ; mais 
elle les vouioit dé^ifés avec art & co- 
lorés par de beaux vers. Son goût avoit 
acquis le droit d'être difficile & févère* 

Ce ne. fut donc que lorfque le génie 
poétique , s'étant éclipfé dans la Grèce , 
n'y jeta plus que des lueurs pâles Se dé- 
faillantes ; ce ne fiK , dis-je , que long^^^ "^ 
temps après les beaux jours de (à gloire ,. 
que l'art fe réduiCt à produire quelques 
Romans d'une invention froide & timide ^^ - 
d'un flyle fade, languiflant ,. maniéré , fans 
a;ucune. intention morale, d'ime licence 
même funèfte aux bonnes moeurs , & d'une • 
petitelTe de deflein très - éloignée de ces* 
fiâions afitiquês, déréglées, mais impo-N^ 
famés , dont Homère s'étoit rempli. 
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r Quelle que foît l'époque (^s fables 
Ioniennes ^ MUefiennes f Sybariciques , 8c 
de toutes ces petites hiftoriettes allégo- 
riques & morales, ou erotiques & liber- 
tines , que le favant M. Huet , pour ne 
rien oublier , a mifes au nombre des 
anciens Romans ; il me femble qu'on ne 
peut guère les aflimiler qu'à nos fables , 
ou qu'à nos petits contes licencieux; & 
le premier Roman qui fe préfente dans 
l'ancienne Liuérature eft celui d'où font 
pris VAne de Lucien & VAne d'Apulée : 
or ce Roman , de Lucius , eft du temps 
des fophifles Grecs , fous Antonin & 
Marc - Aurèle, Celui , d'Héliodore ( les 
^''adpiours de Théagènè & Cariclée ) eft 
du règne d'Honorius, Celui de Daphnis 
& Chloc (du fophifte Longus) eft d'un 
tegips plus récent encore ; Huet ne le 
croît guère antérieur à deux Romans 
obfcurs qu'à produits le XIP fiècle. Rien 
de plus vain , de plus frivole , de moins 
ingénieux ; rien fur-tout de moins délicat 
fjHT l'article des bienféances. Voilà pour- 
tant la fleur des Romans de l'antiquité. 
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Rome n'en eut aucun jufqu'au temps 
de Néron , ou parut celui de Pétrone y 
lequel , autant qu'on, en peut juger par 
les fragmens qui nous en refient y n'étoie 
qu'une (atire obfcène , élcgaramcm écrite , 
des vices de Néron & des infamies de fa 
Cour. 

Que fi dans des temps ou les mœurs 
de Rome étoient moins corrompues , on 
ne laiffoit pas de s'y amufer de ces contes 
licencieux qu'on appeloit fables Mi/e- 
fiennesj fables Sjrbaritiques y il en étoit 
de cet ainufement comme de tous ceux 
dont on rougit , & que l'on fe pardonne : 
on le méprifoit en l'aimant. 

A l'égard à^s Romans que nous ^^ 
pelons héroïques, les, Romains n'en eu* 
rent jamais. La poéfie leur étoit venue 
de la Grèce toute formée & dans lôut 
fon éclat, Homère , Sophocle , EuripidéT, 
Cratinus, & Ménandre, avoient été en 
même temps leurs maîtres & leurs mo- 
dèles dans l'art de feindre. Aînfî, la naiP- 
fance des Lettres n'eut point pour eux 
crépufcule, où l'ignorance, la fupcrfti- 
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tîon, le mauvais goût, & la chaleur 
d'une imagination fans lumière & fans 
règle , engendrent les Romans. Quel fuc- 
ces , d'ailleurs , auroû eu parmi ce peu- 
ple fier & grave , un long tiffu de faits 
incroyables. & de proueffes gigantéfques ? 
Sa propre hifloire lui etoit préfente , il 
n'étoit ni permis ni poffible de Takérer; 
celle des nations étrangères ne le tou- 
choit que par des faits dignes de foi ; 
& comme il ne connoifToit rien au deffus 
de lui.-même pour le courage & la gran- 
deur d'ame , im merveilleux plus incroya- 
ble que fes propres exploits eût bleffé 
fon orgueil ou rebuté fa patience, 
-îïQuant aux idées religieufes , qu'il étoît 
bon de répandre & de perpétuer , c'étoit 
YfSice de l'Hiftoire elle-même de les gra- 
ver dans les efprits , en mêlant au récit des 
faits le merveilleux des fonges, des ora- 
cles, des aufpices , des préfages, &c. Il 
n'eût pas été prudent de reléguer parmi 
les fables romancfques, ce qu'il étoit fi 
important de perfuader à la multitude. 
L'attention que les Dieux donnoient à 
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tout ce qui intéreflbit Rome > leur pré— 
fence dans fes çonfeils , leur entremife 
dans fes af&ires , & , félon le befoin ^ 
leur faveur > leur colère , leurs avis , & 
leurs volontés étoient de trop puiflans^ 
moyens de dominer l'opinion ^ de renmer 
le peuple , de mouvoir tes armées , pour 
ne pas leur donner le ton le plus fé- 
rieux & le plus impQfant. Je parlerai 
dans peu de cette efpèce de Roman po-» 
litique- 

Pour, ce qui dut arriver à l'époque de 
la décadence des Lettres , fous les tyrans 
fucceffeurs d'Augufte , Rome ne fut alors 
rien moins que difpofée à s'amufer de 
vaines fidions. Dans un état de cho 

T 

OÙ il falloit fans ceffe endurer 8c diffimu* 
1er , la philofophie étoit un befoin pdwr 
l'ame, un rçfuge pour la penfée ; & rien 
n'eft plus incompatible que l'efprit romà^ 
nefque avec la trille févérité de la raifon 
philofophique. 

Mais autant la philofophie répudà^ 
& rebute les aventures merveilleufes , au 
tant l'ignorance & la fuperftition les fai- 
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fiïreni avidement. De là cette afflnence 
& ce fucccs univerfel des Romans du 
X^ & du XI^ fiècle. 
' De tous les grands Hommes des temps 
modernes, celui qui a dû le plus impri- 
mer à fon fiècle le caraâère des temps 
héroïques de la Grèce , c'eft Charle- 
magne ; & rien , en effet , ne fe reflem- 
bJe plus que les mœurs de fon fiècle & 
celles des temps fabuleux. La même 
barbarie les avoit précédés^* & s'y mêloit 
encore. Jufqu'à Théfée &jufqu'à Char- 
lemague , même anarchie ; même'li* 
cence , mêmes ravages , mêiifie oppref- 
fîon du côté de la force ; & par con- 
*^|guent même befoia pour la foi- 
bileSe , d'infpirer à des hommes géhéreux 
&'i5raillans le foin de la défendre Se de la 
pxQtéger* La valeur fecourable & pro- 
teârice n'a donc jamais dû être plus 
Jionorée que dans les temps où la force 
contre la force, faifoit l'oflSce de la loi; 
Ainfi 9 les temps . de barbarie , féconds 
|p opprefleùrs & en brigands, durent 
* l'être erf héros i & produire à la fois les 
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Cacus & tes Hercules , les Procuftes & 
les Théfces, les Ardans & les Amadis. 
De tous les biens., le fetil qui rcfle à 
rhomme obfcur , indigent » & faible , 
c'eft la propriété domeSiqUe de fa femm^ 
& de fe& enfans ; de tous les pnvtléges 
de la beauté timide & fans défenfe , le 
plus inviolable, c'eft l'innocence & la 
pudeur ; . dâ tous les droits de la liberté y 
le phis .'i^lcré. V dans la femme fur-totït^ 
c'eil la tfai^utiie sûreté de l'engagcitient 
de fsl foi r quand fon amotir fe jréfugie 
fous la tate(le de Fbymen. Or. ces bieni 
furent dans fou^ les temps les plus expa^ 
fés aux atteintes de la ciipidité & de fa 
violence , & ceux que l'homme iaipxirjm^ 
ment injufte foc Je plus toiqé de raf^ir;. 
tellement qu^ofe a &ît un- pforiîge d^^fà 
vertu de ceux qui s'en fcrak afofteiigs^', 
comme €yfus & Scîpian* Le comljie^cte 
la glokie 4 do^nc été de poirier l'héroïfme » 
non fenlemcitl^.jiifqu'à relpeAer ces pri- 
vilèges: deMsK:iiatufè,: ma» ptfiq[u^à les 
défendre & nïes garantir } &. c'eft cetjin 
lionne tant: d'imérêt au merveilleux des 
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anciens Romans. La chevalerie n'éioit 
autre chofe que Phéroïfme religîeufement 
confacfé à la proieâioa de la foiblefle 
^ de l'innocence , de la beauté & de 
l'amour. 

Aux dangers auxquels s'expofoieni 
naturellement leurs vengeurs , contre des 
ennemis vaillans , déterminés , terribles 
fous les armes > la fuperAition , fille de 
rigiK)rance 8c mère du menfonge , ne 
nianquoît jamais d'ajouter , dans fes ré- 
cits, l'intervention de quelque puiflance 
magique 1 8c comme dans les fîâions de$, 
Grecs on avoit vu des dieux amis & des 
dieux eniïemis^ embrafler indifféremment 
^ %f. querelle du jufte & de Pinjufte , &. 
fervir, félon leur caprice, ou l'oppreffeur 
o&; l'opprimé ; de même , & feulement, 
a^^c un peu plus d'équité , on employoit; 
t^ffis le nouveau fyflême les bons 8c les 
mauvais génies , les fées bienfaifantes 8c 
les méchantes fée», les enchanteurs fâ- 
vorifés du ciel , ou fécondés par les en- 
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de ces anciens Romans ? Il eft aifé de lé 
comprendre : d'exalter Pâme & le carac- 
tère d'une jeiinefle noble & vaillante 3 
de donner au courage, non feulement plus 
d'énergie & plus d'ardeur , mais plus de 
généroGté ; de fuppléer aux lois qui 
n'exiftoient pas, ou qui manquoient de 
force , en foulevant contre la tyrannie y 
des hommes engagés par un ferment in- 
violable à ne jamais laifler l'innocence 1 
opprimée ni le crime impuni. 

Il eft encore aifé de concevoir quel . 

dut être , pour ceue efpcce de fidion , & j 

pour tout ce qui reflembloit aux mœurs , 

héroïques de ces Romans , l'enthoufiafme i 

d'un fexe à qui la nature a donné Jtf#*^ 
courage, mais réfufé la force, & qui^ l 

contre elle , n'a' pour défenfe que fes ijif- j 

•mes , & l'intérêt qu'il infpire aux cœxxs ! 

généreux. Il y voyoit ériger en culte ce 
jfentiment qui nous attache à lui : cet 
amour qui le flatte encore, quand même 
il n'eft que de l'inftinâ, il le voyou .j 
épuré , ennobli , élevé au rang des vet^^ 
lUs , affbcié avec la gloire , apprivoifé , 

fournis 



\ 



SUR tS.S ROÇÀNS. ^f 

fournis aux lois de la décence la, piu^ 
^uflère, docile même dans fa fougviejb 
craintif jufques dans fon audace » d'i^p^ 
confiance à toute épreuve, d'un dévoye-j 
ment à tout périls oTa^^ tout, mériter. 8^ 
n'ofant rien prétendte, ^e^rpyx de p^U:? 
voir elpécer, fidèle, ; çncore fans; efp4n 
rance, ^ ^portant la 4éjiç?teflç, jufcjp^'^u 
pli^s. abfoJ(U.défintérefleipent..;Tpl fut; çeî 
amour ropaaAefque» ^qui; étoit Tprgueil 
de la beaut-é » •& qui , . dans .les mœurs . dq 
la chevalerie , lui avôit donné » fur le^ 
plus grands coeurs j un.^ glorieux afcen^ 
dant. 

Dé là ce caraâère eiçaké .qui éioijt l'he- 
-,^|lgïfnie des femmes :. car le haut prix 
qu'on attachoit à le^r .eflime & ^ leuç 
amour , leur donnoît d'elles-mêmes ;\iqç 
opinion très-élevée ; & pour la foutenijP 
A>n'en pas être indigne, leur ame fe 
xnettoit au niveau de leur condition. 
Quel beau règne en effet pour elles , 
qu'un temps où la valeur ne femblojft 
occupée ^qu'à plaire aux yeux de la 
eauté ! Les tournois étoicnt à la foi| 
Tome lU X 
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des fêifes galantes & guerrières ; le champ- 
dos étôit tin tribunal où leur inoocenccr 
âteàquée étoii défendue le fer à la main , 
6c où PinjiHre faite à leur honneur fe iayoic 
dans le ùthg ; hs combats fînguiiers n'é- 
toienc le pltis fouvent que le défi de 
deux rivafix ; dans les batailles on diflin- . 
guoit d!ia^]iïe héros aux couleurs de fa 
ââimet & leur panache nommoit cell^^ 
dont ils alloietit^ÉTiéri^er les faxreurs. Ainfi, 
k même ^%rit animant les deux fexes ^ 
rafle irifluence réciproque excitoit leur 
éïmtlfttion ; '& <es mœurs , dont nous 
regrettons la franchife & la loyauté , fans 
en excufer la rudefle , en paflant , comme 
îî eft nattnrel , de la nation dans les livreifejf ^* 
& des livres dans la nation , y redoii- 
bldieni rfaâivité, & s'y reproduifoient 
toujours fivec une chaleur nouvelle, x , 

Quant au merveilleux romanefque i. il 
feut fe fouvenir qu'alors on ctoyoit aux 
cnchantemens , aux fortiléges , aux rc- 
Venans , aux èfprits ^ à la puiffance des 
'deux magies 9 on étoit même loin <Jut 
itemps où l'imagination cefferoit d'être^'' 
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oVfedée de ces fantômes : il falloit donc 
Vy accoutumer , Py aguerrir , lui faire 
entendre & croire que ces périls fuma* 

lurels avoiëm eux-mêmes leur ifrue, & 

* 

qu'aux puiiïànces malfaifantes que pou-^ 
voit évoquer le crime , le ciel en op-^- 
pofoit de fecourables pour l'innocence f 
de favorables à la venu. En cela confi& 
toit Piitilité morale du oiervcilleux des 
anciens Romans ^ moins Infenfé à l'é^ 
gârd des moeurs , que ie merveilleux my^ 
ihologique. 

Leur utilité' politique cft d'une évi- 
dence encore plus frappante. L'état ha- 
bituel de l'Europe du temps de Cbarle- 
î^gne, & avant lui, & après lui encore» 
ctoit la guerre ; & la guerre alors reffem- 
bldit affezi celle des temps héroïques. Le 
fang froid, la confiance, & l'intrépidité^ 
fi'ôtoient pas les feuls caraâères de la 
valeur : comme elle étoit aâive , elle 
avoit befôin de la fcwce : Parme à feû 
l'en a difpenfée ; mais la lance , l'épée , 
V jl^malTue la demaadc»ent ; une pefantc 
armure la rendoit nécefiaire ; & fécondée 

Xij 
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de l'âdrefTe & du courage > elle décidoît 
tout , foit daiis un combat corps à corps f 
Ibit dans le. choc de deux armées. Les 
coups de main^ aujourd'hui fî rares » 
étoîem , dans ce temps-là , ce qu'il y 
avoit de plus frécpient^ Or l'avantage de 
la force unie à la valeur étoit le réful* 
tat de tous ces exploits romanefques , & 
l'objet d'émulation qu'on préfentoit à clft' 
jeunes guerriers , pour leur faire aimer 
le travail qui . excerce & redouble la 
force 9 & leur faire éviter le repos qui 
l'énervé , ' la mcilefiie qui la détruit. 

A l'égard des vertus publiques, h 
franchife , la loyauté , la . noblefle dt 
la grandeur d'âme » une fidélité inviol^^ 
hle à. fa parole » un entier dévouement à 
ià patrie & à fon roi> compofoient ieflCpn. 
tiellement le caradère chevalerefque îs&^ 
que n'eut-on pas fait avec ce caradore j 
s'il avoit pu s'étendre & fe perpétuer dans 
l'élite d'une nation ? Or c'étoit à le retra- 
cer que fervoient, comme autant d'exem- 
ples , les aventures des vieux Romans y^^^t^- 
4:es vertus des. Paladins, préfemes àl'ef- 
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prit d'une noble jeuneffe , lui iîîfpiroiem 
à la fois l'envie & le courage d'imiter ce 
qu'elle admiroit. 

Mais d'un côté la Poéfîe , tantôt .en fe 
jouant comme dans le Poème de l'Ariofte , 
tantôt d'un air férieux & fincère comme 
xians le poème du Taffe , s'étant appro- 
prié les fiâions romanefques 9 lésa parées 
^ lie fes couleurs ; & enrichie de 'la dé- 
pouille des vieux Romans y elle les à 
laiiTés enfevelis dans la pouffîère. D'un 
autre côté, l'anarchie & le brigandage 
ayant perdu , fous les grandes polices , 
le privilège d'opprimer, & les. peuples, 
* long -temps foulés par des tyrans , s'étant 
' Tefugics fous les Rois , le droit naturel 
de la défenfe & de la vengeance perfon- 
lieile a cédé fes fondions à l'autorité 
i-epreflîve. Ley lois ont pris la place des 
Chevaliers errans , qui tenoient la place 
des lois. Ainfi , les mêmes caufes qui dans 
la Grèce avoient produit les Hercules & 
les Théfées , dans la Gaule les Amadis 
& les Rolands , s'étant affoiblies à me- 
fure que l'innocence , la pudeur , la su- 

X aj 



/ 



)2tf E ST S A f 

Teté , le repos du foible ctoient moins 
Aienacés par Ptnjure & la violence , l'hé-*» 
roïfme dievalerefque a dû perdre de fon 
éclat. La fuperftitfon te mil en œuvre 
dans nos malheureufes croifades; & ce 
liic là fon grand théâtre. U vint expirer 
en Italie avec Bayard ^ fous les drapeaux 
de François I^. 

Dans tous les tetnps ^ menne les plusbar* 
bares , l\itilité commune a été un gu^e 
învifible pour la.raifon publique ^ &*fî 
en taifié à l'apinion fon iofiuence fur 
les moeurs, die ne manquera jamais d'ap- 
précier les hommes à lew jufte valeur 
dans ce rapport d'uiilité. Ainlî , de même 
que dans la Grèce , Tart de la guerre 
ayant changé de forme, le mérite d'jff» 
'Miltiade , d'un Thémiflocle , d'un Ep^''' 
minondas^ ne fut pas celui d'un Ajax 
d'un Diomède , d'un Achille » & que 
fang froid, la prudence > la vigilance 
& Taâivité , la maturité du confeil , le 
coup-d'œil du génie, la promptitude^ 
<îe la penfée & de la réfolution , en'*^ 
Iliabileté, le talent militair'e , furent d'un 
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prix fort au-deflus de la vigueur dW 
atbelète ou de l'adrefife d'im are^rj df^ 
même 9 dis - }e 9 lorfque la difcipline fujt 
introduite dans nos armées » k^s. qu^aUté^ 
d'un Capiuine ^furem d'un ordre iupé« 
rieur à cefies de nos Paladins. 
' Je ne dis pas que dans tous les temps 
il n'ait été avantageux au cisief d'^ti^e 
foldat, de réunir les forces & du corps -& 
dç l'ame » & de pouvoir » non ieuleoieot 
affronter les dangers » foutenir les 4i%reî- 
ces , fe poiTéd^ dansi'nae & da<is;(^u4ie 
fortune , mais de pouvoir encore endurer 
çonâamment la faim , la foif » les im^ 
gués ., hs veilles , l'intempérie des fa^i^ 
fisftis , l'âpreté des climats , & de «'çtr^ 
texida vigoureux & robufle 9 ^&a dren^r 
iter foi - même ce qu'on auroit à coiH''' 
ander. Je ne dis pas que dans la plu^ 
ande rigueur de la difcipline grecque 
& romaine , iors même que la tête d^uo 
Général remuoit feule tovite une armée 9 
la fupériorifé dans la foice du eorpç ne 
fat encore d'une grande importance* Pans 
Manlius elle défendit & protégea le Câ$ 

Xiv 



^hole ; elle rendit Coriolan formid^bfe 
Tizris les combats ; dans Matceltus elle 
fêta la terreur parmi les Gaulois ; dans 
'Annibal elle dampta les Alpes ; elle 
fauva deux fois P>'n:hus , & lui ramena la 
vidoire ; elle fut le premier' inftrument i 
tiéia fortune. de. Sylla , & ce fm«par elle ] 
^^feord que commença Pétomiement flu*- 
jiide & Pmconcevâble afcendant qui tint 
fi long ~ten>ps Rome immobile &mueue j 

fous le .glaive de fpn bourreau. Enfin je -, j 
ne dis pas que parmi nous encore . elle- 
ne Toit , dans celui qui commande , d'ua 
grand exemple & dHm grand fecour4> 
pour infpirer au foldat le courage d'^arpr 
cuter ou de foulFrir.^ Mars dans tel iexs¥^ 
cette qualité dut primer dans un Capi^ 
taine ; dans tel autre , elle fut fubordoi^- 
néeà d'autres vertus. Pour le Czar Pier 
A: Charles XEL, elle étoit plus néceflai 
^e pour M^ci.& pour Turenne. Mau- 
rice de Saxe , qui avoit hérité de fon père 
'Augufte , une force, de corps digne d« 
•fiècle de Charlemagne , a pafFé fa vie 
tians les combats > uns trouver une feule j 

( 
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fois l^occafioh de la déployer/Uarinc à 
feu a prefqiie tout réduit au nombre & 
à la difcipline : parmi les foldats même> 
le meilleur n'eft pas le plus fort , mais 
! le plus hardi , le plus ferme » le plus 

r tlocile, & le mieux exercé. A plus forte 

taifon n'eft - ce plus la force du bras » 
mais la vigueur de la tête & de Tame ^ 
I qui fait aujourd'hui le héros. Ce n*ett 

plus liri guerrier armé de pied en cap 
• 'pour l'attaque & pour la défenfe , c*eft un 
homme tranquille & froid , qui , dans l'ac- 
tion , tout occupé des mouvemens qu'il 
obferve & dirige, ne s'expofe qu'autant 
qtïc l'occafion le demande, mais qui alors 
:$'6ublîe au milieu du danger , comme s'il 
y-étoit inaccefllble , & qui , parmi les morts 
les mourans , femble fe croire invulnc» 
able, & fe regarder comme un Dieu qui 
>réfideroit aux combats. Voilà fans doute 
un genre de valeur & de vertu guerrière 
fupérieur encore à celui des héros fabu- 
leux & de nos Paladins; mais il efl con- 
centré dans l'àme , & la Poéfie ^ les 
Romans demandent) comme la Pein- 
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nire, un caraâcre de vaillance extérieur 
& en aâion. Athéniens , difoit Charès^ 
yoye^ les hleffures que foi reçues lors- 
que fétois votre Général j voye\ mon 
houclier percé de coups de lance. Voilà 
le héros poétique. Moi , Charès , lui ré? 
pond Thtmothée , quand fajfiégeois Sa^ 
mos 9 je me fouviens qt^ ayant vu tom-^ 
ber une flèche affei^ près de moi , y'V/| 
eus honte y & me reprochai de m^étre 
expofé en jeune homme & fans nécefité^. 
Voilà le héros de THiftoire. 

Il eft écrit fur les canons de Chan<- 
tîlli .: Ceft fait de la valeur. Oui , de 
la valeur romanefque : en çfFet , le pf e^ 
mier coup de canon a été u^ortel à cette 
efpèce d'héroïfme j & en même temps 
.que la taâique , la difcipline , & avec ell 
le caraâère de la bravoure & de la v< 
leur a changé , le progrès des lumièn 
a fait évanouir les fantômes de l'igno** 
.rance & de la fuperltition. Plus d'en*, 
chantemens , plus de fortiléges , plus de 
châteaux dont les revenans fe foient em«-'' 
parés : les démons &ç, les morts lie fe 
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font plus mêJés des guerres ni des que- 
relles des vivans ; & l'imagination roma* 
nefque a perdu prefque tous fes fonges. 
Elle a cherché dans des temps reculés 
un nouveau genre de merveilleux ; mais 
d'un côté ce merveilleux n'ayant plus 
rien d'analogue à nos mœurs j de l'autre, 
les illudons de l'éloquence poétique man» 
quant aux Ecrivains qui donnoiem dans 
cesiiâions, elles n'ont eu qu'un moment 
de vogue , & font tombées , prefque en 
naifTant » dans l'oubli qu'elles méritoient* 
y a -t- il en effet rien de plus creux , 
dé; plus vide de toute efpcce de fens 
moiral , que ce délire épidémique qui 
fait, courir le monde aux héros de la 
Calprenède , que cette galanterie froide Se 
f^fde qui occupe ie^ héros de M"*» Scu- 
éry? 1^ Cadmus, les Hercules & les 
éféesy les Amadis , les Rogers , lesRo* 
lands avoient , comme on vient de le 
;voir , un grand objet d'utilité publique. 
Ils pouvoient animer, par leur exemple, 
"A^^es hommes courageux à être fecoura- 
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-blés. Mais de quel exemple étoieht pour 
les armées de Condé , de Turenne , de 
Luxembourg j ks Cyrus , les Tiridate, les 
Juba , & tous ces Romains fi indignement 
efféminés , défigurés dans la Clélie f L'Hif- 
toire y étoît à chaque trjait démentie & dé- 
naturée. L'Ecrivain Gafcon& la Précieufe 
des cercles de Paris fe montroient par- 
tout dans les mœurs & dans le langage 
d'Artaban , de Brutus , de Mandane , de 
Qéopâtre. Calprenède & Jtiba parlaient 
du même ton. La civilité bourgeoifc & 
maniérée que M^^«- Scudery prétoit à -fes 
fades héros , leur infipide & plate galante- 
rie , la froideur de leurs entretiens,, la loiir 
gueur & h monotonie de leurs phrafe$ en- 
tortillées , étoient encore plus dégoûtan- 
tes que rignoble prolixité du Romanc^ï 
Gafcon ; & de tous ces volumineux écri 
qui dans leur nouveauté furent fi vive- 
ment accueillis par la multitude, la Cleo- 
pâtre eft le feul aujourd'hui dont on fou- 
tienne la ledure. Qu'eft-ce donc qui fît 
leur fuccès ? Et pourquoi les poèmcK,^^ ^ 
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épiques , qui paroiflbient en foule dans 
ce teipps-là, n'obtinrent-ils pasi le mênie 
accueil f Ceft que les hommes fans génie 
& fans goût , qui dans ces poèmes vou- 
loient fuivre les traces d'Homère & de 
Virgile. , n'en étoîent que de mauvais 
finges. lis s'engageoient dans des récits 
qu'ils ne favoient pas animer j ils vou- 
loient feindre , & ils, n'avoient ni fécon- 
dité ni chaleur. Leur poéfîe ,étoit fan^ 
couleur & leur fiyle fans harmonie ; une 

tVecfifU^ation pénible Se dure » ou pro- 
fàïque , traînante & lâche , n'étoit pas 

.feiie pour foutenir le merveilleux de 
l'épopée ; & l'Alaric , le Clovis , la 
BueeUe durent paroître infoutenables à 
côté des anciens modèles. 

' /La profe des Romans, comme on vient 

/de le voir, ne valoit guère mieux quç 
pette poéfîe; mais elle n'avoit pas de 
même une Hiade & une Enéïde pour 
objets de comparaifon. Comme elle étoit 
moins travaillée, elle étoit auffi moins 
fatigante ; .& fi le tan en étoit com- 
mun j celte trivialité même étoit une 
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forte de naturel dont on s'accommodoit* 
Peu de gens ont befoin qu'un livre , dont 
la leâure eft pour eux un rêve intéref- 
fant > foit bien écrie. Or ce qui rendoit 
intérefians , dans ce temps<-là , ces rêves 
fi longs , fi ennuyeux pour nous , c'étoit 
Pefpèce de galanterie qui pour lors étoie 
à la niod^ , & qui , cherchant à s'enno-* 
blir, s'applaudiifoit de trouver fes mo^ 
dèles dans iine foule de héros^ 

Le temps où ces Ronians parurent «t 
étoit celui où les jolies femmes , à Ir 
faveur du goût qu'un jeune Roi mon- 
troit pour eltes , fongeoient à fe ùète 
un empire qui laifeât à leurs mœurs / 
finon toute l^ur innocence > au moiA$ 
toute leur digi>ité. Or rien de plus fàvo-» 
rable à ce pian de coquetterie poiîtîqiii 
& rien de plus officieux pour métiagei 
les bienfîéances , que de donner à h 
padion de l^amour un air de culte 
d'héroïfme. De là le crcàk & la vogue 
qu'eurent d'abord les Romans de Durfé^ 
de Scudéry, de Calprenède , & en gc- s.^ 
néral cefyAême de galanterie ajambi- 
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<|ûée où Pamour fe trouvoit toujours af- 
Tocié avec la grandeur d'âme , & avoué 
par ia vertu« Plus les amans rivaux qui 
faifoicm tout pour plaire à une princefle 
L adorable , étôiem illuftres, 8c plus Pprgueil 

de celle qui croyoît lui reflertibler étoit 
^ flatté. Un Prince qui avoit renoncé à 

fa Patrie, abandonné fon Trône & fes 
Etats f franchi les monts , pàfTé les mers , 
foutenu vingt combats , couru mille dan- 
gers pour u/ie cruelle dont il ofoit à 
peine efpérer la faveur d'un regard moins 
févère , étoit un exemple à citer ; & cha- 
cune pour foi , on prenoit ces mœu^^s 
à la lettre , on les tempéroit à fon gré ; 
mais au moins faifoit-elle grâce, en n'exi- 
geant pas à la rigueur qu'on- fut pbujr 
le un Artamène , un Tiridate j 6u un 
iéladon. 

Ce fut cet amour romamefqué, raffiné 
tfquVa ridicule, qui infatua les précieu-^ 
fes. Molière fit ' tomber à la fois fa feâe 
& la doârine. îl fut en France pour l'a- 
•♦"^^mour romanéfque, ce que Michel Cer- 
vantes avoit été en Ëfpagne pour la Chp- 
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Valérie ; & Pun comme Tautre ,, lî je n^ 
me trompe , coupa trop avant dans le vif: 
€ar il en eft des révoUuions dans les 
mœurs comme de celles des Eiâts : le 
mouvement fe fait le plus fouvent d'un 
excès à l'autre ; & fi en Politique le 
paffage eft rapide de la contrainte à la 
licence, en. Morale fouvent il ne l'eft i 

guère moins. 

Cependant , comme dans la nature 8^ 
dans la vérité des mœurs , la pudeur Se- 
l'honnêteté ne. font pas inconciliables 
avec le fentiment ingénu de l'amour; que 
ce fentiment peut avoir fon élévation &ra 
délicatefle; & que"^ fans rien exagérer^ 
un cœur fenfible peut être à la fois in- 
téreua.nt par fa foibleflReî & eftimable par 
fa viertu ; on imagma des fituations^^ù 
le devoir combattroit le penchant , & oi 
la vidirae de l'un ik de l'autre feroit paq 
donnable dans fes combats , malhei 
reufe dans . fon triomphe. C'eft ce mal-ï* 
heur involontaire , où tout le tort eft du 
côté de. la nature ou de la fortune , ^ ^^ 
toute la gloire du côté des mœurs i c'eft^^^ 

- - là 
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là , dis - je , ce qui fait l'intérêt de ce 
Roman célèbre , qui a fervi de modèle 
à tant d'autres ; & ce Roman {la Prin^ 
<effe de Clèves ) fut cOtfnpofé par une 
femme , comme pour marquer Ja limite 
Jufqû'à laquelle l'amour illégitime pour- 
voit aller dans un t:œur bien jié , fans 
l'avilir , & fans lui ôter fes droits à l'et 
dme & à la pitié. 

Rien fans doute de plus ingénieux & 
de plus jufle que cette apologie des foi- 
bleffes. d'un fexe deflinc à plaire, & à fe 
défendre de fes propres féduâions. Rien 
<ie plus propre à lui concilier l'indul-^ 
gence , que cette peinture d'un cœur ver- 
i-ueux & tendre , qui , n'ayant pas la force 
d'étouffer un fentim^nt répréhenfible , a 
moins celle de le vaincre ; & fous ce 
oint de vue , le Roman de la Princeffe 
Clèves eft ce que l'efprit d'une fename 
p^uvoit produire de plus adroit & de 
plus délicat. Mais comme rien n'eft plus 
féduîfant , rien auffi n'eft plus dangereux. 

r cette ligne qu'elle a tracée entre une 
foibleffe innocenté encore 9 & une foi- 

Tome IL Y 



^3? Essai 

blefle qui ne le feroit plus , eft une limite 
fi peu diftinfte, & quelquefois fi indé- 
cife , qu'il eft bien mal - aifé d'y anein- 
dre fans la pafier. Toute jeune femme 
fenfible , prife d'une paflion qui ne lui 
eft pas permife , dirai auffi qu'elle eft invo- 
lontaire, s'en accufera doucement, fe flat- 
tera de ne pas s'y livrer, s'avancera au bord 
du précipice ; & la nature faifant un p<fs 
de plus que le Roman , l'innocence 
trop raflurée ne s'apercevra du péril 
qu'après qu'elle y aura fuccombé. Il faut 
à l'imprudence du cœur humain uji 
fignal de danger qui l'avertiffe & quil'ef-» 
fraye; il faut à fa foibleffe une barrière 
ferme & haute qui fépare le vice ou^le 
crime de la vertu. Le reproche que Je 
ferois à Madame de la Fayette ferbit 
donc d'avoir trop favorablement pré] 
fumé , fans doute d'après elle - mtiw 
de la bonté du naturel ^de la forcée 
de l'éducation dans les perfonnes de Ion 
fexe ; d'avoir fuppofé indiiUnâement le 
même courage & la même confiance^ 
dans toutes celles qui fe croiroient fem- 
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blables à fon héroïne j' d'avoir rendu plus 
gliffante encore lane pente déjà trop 
douce ; enfin de n'avoir pas fait fehiir 
affez ce qu'on avoit à craindre dans c-é 
qu'elle faifoit admireir Se chlérif. ^ 

La Prin^effe de Glèvcs^, après bien dei 
combats & une • longue réfiftance , de- 
venue coupàbW & ttialheureufe par là 
ieule témérité de fa confiance en elle-- 
même 8c en fes propres réfblûtions , euft 
\cté d'un exemple moins honorable pour 
fôn fexé , peut - çtre moins intéreffant , 
anais cericiinement plus moral. • 

' Toutefois, quelque gliffant& périlleux 
que me femble le fentier par ou le R6» 
man de la Princeffe de Clcves promène 
fes ledeurs fur les confins du vice , ce 
entier eu du moins celui du devoir & 
le la vertu : dans cet exemple tout ref- 
lîre les bienféances les plus févères , 8c 
fentiment de pudeur dont rien n'al^ 
'^re la pureté ; au lieu que dans la foule 
-w des Romans qui depuis ont eu tant de 
î^vogue , c'eft tantôt lé vice coloré eh 
vertu , tantôt le viee au naturel p mais 
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peint avec tout Tes attraits. Ici , c'eft une 
honnêteté hypocrite y qui fe reproche 
cout 5 & qui fe permet tout ; là , c'eft 
yn libertinage efironté , qui fe joue de 
tout ce qu'il y a de plus faint , & qui , 
4dans fa légeneté y a toutes les grâces, de 
Pelprit ) tout le piquant du . badinage , 
tout l'agrément des airs & des manières ;. 
c'efl, en un mot, le vice armé <Ie tous les 
itooyens de (eduire ; & il faut avouer qu© 
•fi ces peintures n'àvoient pas le mérite 
jd'çu-e morales i elles avoient celui d'être 
fidèles & .reflfi^mblantes. 

On lait quelles furent les mœur^ .de 
la Régence. Du long ennui qu'avoit 
•caufé la dignité d'une Cour vieille* & 
^trille, on fe précipita dans tous les cj^cès 
du dérèglement & de la licence, 
-vertige & l'ivreffe d'une fauffe opulenci 
avoit gagné tous les efprits ; la mafle d< 
jnœurs étoit corrompue dans toutes U 
c?laffes de l'Etat, Il ell bien vrai que l'en- 
^hantemem qu'avoit produit le fyftcme ^, 
<le Law, étant une fois didîpé, la leçoiÎM; 
jin m.ai^ur ^ l'aigujillon . du befoin , la 
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nécellîté du travail , ramenèrent le peur 
pie de fon égarement , à cet état naturel 
de bonté qui eft propre à fes mœurs 
domeftiques. Mais la claffe encore opu- 
lente n'eut pas les mêmes contre -poi- 
fons : le vice conferva fes privilèges 
r dans le grand monde, & fur -tout la 

prérogative de fe dévoiler fans rougir. 
['< Nous avons vu le temps où le iper« 
Sbnnage d'homme à bonnes fonunes , de 
'ibus les genres de fatuité le plus offerr^ 
*fant pour \ts femmes , ne laiflbit pas 
^d'être à la mode , & en grand honneur 
-auprès d'elles. Il étoit du bel air , & 
j^féfque de Ja bienféance , pour un homme 
ain^iable 3 ou qui prétendoit l'être , dV 
voir ce qu'on appeloit une petite maifon , 
Jàfîn de fe donner , dans fes galanteries , 
Aune myftérieufe publicité ; nous avous 
vvu la fleur des jolies femmes fe dif- 
puter la gloire d'aller fôuper , ou têie 
à tête , ou en quadrille , dans ces afiles 
^ ^ ^riu plaifir. Tous les Romans de ce temps- 
^là copioient les fcènes qui s'y paflbiem, 
mais de maîiière à infpirer pour U.U-* 

yiij 
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cence de ces mœurs bien moins de mé^ 
pris que d'envie. L'enjouement qui les 
animoit, avoit tout l'efprit de l'auteur» 
La coquetterie y etoit vive & piquante „ 
le libertinage y étoit du meilleur ton ;. 
& fî quelqu'un , dans ces intrigues, jouoit 
Tin rôle ridicule, c'étoit l'amant trompé 
ou le mari jaloux. Ces Romans ont paffé: 
de mode en même temps que leurs mo-r . 
dèles ; & fi le fond des mœurs n'a p|^. 
abfolument changé ; s'il eft vrai, comme '^ 
le prétendem quelques obfervateurs r^a-, 
lins , que c'en la libené qu'on a che?; 
foi qui rend inutile en amour le foin.iîî^ 
la chercher ailleurs, au moins le vice 
a-t-il perdu cette effronterie intré^c 
qui encourageoit à l'imiter , & ne laifil^ic 
pas même à la foibleffe la crainte d' 
voir à rougir. Tout n*eft défefpéré poui 
les mœurs publiques, que lorfque lej 
mauvais exemples peuvent fe nïonu 
fans pudeur. 

Les Ecrivains qui dans leurs Romanfej/^ 
ont beint les vices de ce temps -là , 
croybient peut-être en faire la fatire; 



/ 
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& je n'ai pas envie de leur difputer cette, 
louable intention. Mais n'avons - nousr 
pas vu au Théâtre les Petits-Maîtres , dont 
on jouoit les ridicules ^ venir étudier les 
.airs de tête , les mouvemens , les tons de 
l'adeur qui faifoit leur rôle, pour le copier 
à leur tour ? La Comédie étoit pour eux 
bien réellement une école : mais un raffi- 
nient de fatuité étoit le fruit de la leçon* 
7^1 en étoit de piême de la ledure des Ro- 
,f j^ïâns j & à l'école de Verfac on s'inftrui- 
fok dans l'art profond d^être un aimable & 
dangereux perfide. L'office & le vrai ca- 
X^ère de la fatire çft de préfenter le mi- 
roir au vice . mais de manière à lui faire 
fyspite ou à lui faire peur de fon image; 
& dans ces Romans , ni le caradère d'un 
JcSx , ni celui d'une coquette n'étoit ref- 
Y femblant à faire peur , ni à faire honte 
\au modèle. 

^ Il ell étrange que parmi tant d'Ecri- 

-5. ifains qui dans leurs Romans ont voulu 

. jpous peindre leur fiècle, il y en ait eu 

^'fi peu qui foient fortis du cercle des 

mœurs libertines , & pas un qui ait en- 

y iv 
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frepris d'être , dans le genre du haur-ccv 
mique, ce qu'étoit Rabelais dans le grcv» 
tefque & le bouffonr 
• Quand j'ai parlé de la fatire , je n'ai 
point laiffé d'équivoque entre la fatire 
perfonnelle & diffamante, que je dételle ^ ^X 
Se la fatire générale, qui^ fans défigner 
les perfonnes, ni donner lieu à la mali- 
gnité des allufions , feroit la cenfure in- 
nocente des ridicules & des vices : tanto% 
plaifante, & livrant au mépris la fottife : 
ou la vanité ; tantôt férieufe, & auachani , 
l'opprobre à èe qui mérite l'opprobre^/ 
car alors ce feroit trop peu que de jouer' 
avec le vice : dès qu'il paffe le ridicule-y 
on eft oblige d'infpirer ou du dégoût pour 
fa baffeffe , ou de l'averfion pour fa 
deur , ou de la crainte pour fes dangers^- 
Le plus sûr même eft de réunir au moins 
deux de ces fentimens ; car fouvent l'un 
des trois ne fuffit pas pour le faire bai 
ou craindre. 

Le Roman fatirique , tel que je lèL 
conçois, demanderoit tahtôt'la plume 
de Lucien, de la Brayère, ou d'Hàmii- 
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ton , tantôt celle de Juvénai , je n'ofe 

dire le pinceau de Molière. Celui de 

Le Sage y fufBroit , avec une étudc'plus 

favante des mœurs & une connoiffançe 

plus familière & plus intime d'une cer-. 

, . taine clafle de la fociété que l'Auteur 

y de Gilblas n'avoit pas affez obfervée, 

ou qu'il ne voyoic que de loin. Mais 

du côté férieux & grave , nul homme 

^ii-eût excellé dans ce genre comme Rouf- 

I feau , l'Auteur d'Emile , fi fa mélancolie 

lui avoit permis de voir le monde tel qu'il 

îeft,& qu'il lui eût été poflîble d'en faire 

' la cenfure avec une équité rigide , fans 

p'réveniion & fans humeur. 

Ce genre , dans lequel nous n'avons 

fait encore que de foibles elTais , feroit y 

il eft vrai , difiicile : car il devroit être 

■*>un mélange de fine fie & de force, de 

Vprofondeur & de légèreté , de philofo- 

phie & d'enjouement ; ce qui fuppofe 

.ii;ne grande foupleffe dans i'efprit comme 

>w/îans le ftyle , & fingulièrement deux tons , 

l'un plaifant & l'autre févère , que l'on ne^ 
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trouve employés tour à tour & dans un 
haut degré, que dans les lettres dePafcal* 

Marivaux , moins minutieux & afiec-r . 
tant moins la fineffe , étoit fait pour faific 
avec fàgacité les ridicules de ion fiècle j 
& un lettre que nous avons de lui , prouve 
que l'éloquence grave ne lui auroit pas 
manqué dans les fituations & les pein- 
tures qui la demandent : mais par la - 
tournure habituelle de fon efprit > & p«ur . ^ 
le goût de prédileâion qu'il avoit.pooç; - 
des fubtilités piquantes , il ne s'eft prel^y 
que jamais donné l'occafion d'exerceri^ 
un pinceau mâle & vigoureux. A forœ*v" 
d'être délié dans fa touche , il eft fec £^ 
d'un naturel qui fent l'art, C'eft le G4^ 
rardou du Roman. 

Si , moins apprivoifé , moins familial 
rifé avec les mœurs de fon fiècle , Vol- j^i 
taire eût mis de l'étude à les peindre 
tantôt du côté ridicule, tantôt du côt) 
férieux ; c'eut été lui, qui, avec cetçe. 
vivacité piquante & cette vigueur de pin^ 
ccau dont il étoit doué, eût excellé dans 
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ces peintures dont il nous à donné de 
favantes efquifles* Mais quelquefois le 
côté plaifant lui a fait, oublier le côte 
tnoraK Indulgent comme Horace , & lé- 
ger comme lui 5 avec plus de gaîté en* 
.'", core, il a joué lui-même, en s'amufaiû 
^ de tout , le rôle de Pococuranu. 

L'Abbé Prévôt, que la nature avoît 

doué d'une fenfibiiité profonde & d'une 

\. éloquence véhémente , femble avoir ou* 

v:blié que le Roman fut fait pour cor*- 

Ctigçx les mœurs , & avoir borné fon 

,.:iiimbition à le rendre intérefTant & pa- 

* ''iKétique. C'eft de tous les genres celui 

dont le fuccès eft le plus àffuré , le plus 

itriiverfel , & , j'oferai le dire , le plus 

fejfîle à obtenir à peu de frais. 

- ^ Depuis le peuple jufqu'au petit nom- 

^Î3 bre des efprits les plus cultivés , chacun 

^demande à être ému , & peu de gens 

Sont difficiles fur l'efpèce d'émotion qu'on 

leur fait éprouver , & fur les moyens 

xju'ony employé, Ainfi, dès qu'un homme 

pourvu d'un peu d'imagination fe met à 

la place de la nature & de la fortune ^ 
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pour dîfpofer , comme bon lui femhle p 
les accidens* , les fîwations , les événe- 
mens de là vie , il eft sûr de tirer da 
jeu moral & du jeu phyiîque de tant de 
caufes du malheur y un fpeâacie qui nous 
émeuve ; & comme il eft encore facile 
de donner à l'infortuné un caraâère d'in- 
nocence ou de bonté qui nous attache^ 
l'art de rendre fa fituation intéreflantc 
-eft connu des plus mal - adroits. Auffi ^ 
entendez - vous dire fou vent d'un Ro-»? 
man mal con^u , mal tiftu , mal écrit 
& auffi dénué des grâces de l'efprit 
de l'éloquence de l'âme, qu'il eft inté-l 
re {Tant.. L'Auteur , il eft vrai , ne i^ 
pas y faire parler la nature j . mais ÎP{1k 
fait gémir ; Se quand la nature eft fcS 
frailte , fa plainte feule nous attendrit ^ 
& fes cris nous déchirent. 

Qu'eft-ce .donc qui rend difficile , eflt- 
niable , ingénieux enfin , cet art fi juft 
ment vanté d'intérefTer & d'émouvoir ? 
iln ultérieure & fa bonté morale. L'hom' 
me, je le répète, fe plaît à être ému , 8c 
.s'il ne fallôit que lui plaire, il feroit pref- 
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que aûffi aifé. de remuer fon ame par 
des afïîedions douloureufes, que d'irriter 
Tes fibres & d'allumer fon fang par des 
breuvages empoifonnés , ou par des li* 
queurs enivrantes. Mais pour l'un Se 
pour l'autre organe de notre fenfibilité, 
/ , il eft des impreflîons nuifibles & des im- 
prenions falutaires ; & l'art de feindre, 
pour émouvoir, eft luie efpècê de chi- 
mie qui a fes remèdes & fes poifons. 
.* $ans in*engager ici dans l'analyfe des 
aflions humaines, j'en diftingue trois 
affes , les vicieufes , les vertueufes , & 
s indifférentes entre le vice & la vertu, 
plaider les indifférentes , lc$ diriger au 
béen par l'attrait de l'exemple , de l'opi- 
n , de l'habitude ; donner aux bonnes 
degré d'énergie qui leur convient, 
pour s'élever jufqu'à ce terme , au delà 
duquel feroit ou le vice ou. l'excès, Se 
eur. marquer cette limite ; réprimer les 
auvaifes par tous les fejntimens d'effroi;, 
e répugnance, d'indignation, de raér 
pris & de honte , qui peuvent naître de 
. leurs, efiets vivement exprimés j épunèr 
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leurs fources communes, la fenfibilité, 
l'aâivité de Tame j tempérer la chaleur 
qui les anime Se qui lc$ développe $ 
éclairer & reâifier cet intérêt , cet amour 
de foi-même;, <iont elles ne font toutes 
que les métamorphofes : tel eft l'effet du 
pathétique 5 fagement Se habilement em- . ," \ 
jployé. 

- J'ai fait voir ailleurs que cher les an- 
ciens le grand effet du pathétique étoic , 
de guérir l'ame de l'impatience & de la ^ 
peur , en l'habituam au fpedacle du mai*i 
heur & de la douleur attachés à la vit 
humaine , & fur-tout au fpedacle de c( 
calamités qui fuivent les hautes fortune^ 
& font gémir les Rois eux-mêmes fous le 
dur afcendant de la nécellité j j'ai -dit 
les étoient les leçons de confiance, 
réfîgnation, de courage qu'on y donnoit 
4iu commun des hommes. J'ai obfetvé que 
le théâtre madernes'efl propofé une at 
.tre fin , celle d'intimider les pallions ac- 
tives, en nous rendant témoins des mal 
heurs qu'elles caufent , & en* nous tai- 
:&nt compatir aux tounneas qa'eties font 
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foufFrir. C'efl à quoi fe réduit toute la 

théorie de l'imitation pathétique ; & hors 

de là , non feulement l'effet en feroit inu* 

tiie , mais le plus fouvent dangereux. 

C'eft faos doute un fpeâacle attendrit» 

' . fant que de voir l'innocence accablée 

par l'infortune. Mais fi la caufe en çft 

.inévitable , de quel fruit en fera l'exem- 

^ple ? l'impreflîon pénible & trifte d'un 

malheur obfliné , qu'il ne dépend de 

^i'homme ni de prévoir ni d'écarter, ne 

Hera-t-elle pas décourageante ou révol- 

liante, félon le caraâère des témoins qu'il 

Ijafreâera ? Et fi , après avoir foutenu le 

inalheur avec confiance & fans bafleffe , 

l'innocent y fuccombe , ne dira-t-on pas 

â^me (Edipe : 

• ") Ç Miférable vertu ! don ftérile & fiinefte ! 

i^ Suppofé même qu'en faveur du malheu- 
•**j[eux pourfuivi par la deflinée , s'opère 

^ne révolution ; fi la caufe de ce retour 

' ' vëft elle même un jeu de la fortune , que 

i conclure de fes caprices , finon que 

l'homme en eft l'efclave & le jouet f Cette 
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trifte moralité du théâtre ancien peut 
avoir lieu encore dans le genre héroïque* 
Elle peut rappeler aux Rois qu'ils font 
des hommes ; & ce que Philippe fe faifoit 
redire tous les matins à fon, réveil, le 
fpedacle tragique le dit aux Souverains de 
mille manières plus éloquentes. Mais 
qu'apprendra au commun des hommes le^ 
drame ou le Roman qui retrace à leurs? 
yeux les misères qui les affiègent, les acci- 
dens qui les menacent f C'eft une fourc 
d'intérêt inépuifable, je le fais bien , qps 
les dures extrémités ou du péril ou 
malheur ; & avec des profpérités injuftjs 
& d'indignes calamités , on peut remu^ 
aifément tous les reflbrts du pathétiques-^ .' 
Mais qu'on accumule dans un Ro 
les accidens les pjus funeftes , des inoii- 
dations , des naufrages , des incendies , 
la ruine & la défolation qui accompa- 
gnent cçs grands défaflreis, & le défe^ 
poir qui les fuit , la misère , la fo 
mde , l'abandon , l'efçlavage , l'oppre 
fion , l'horreur des cachots, le befoin qui 
prefle un malheureux entre le crime .& le 

remords; 
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Tcxîiords ; que l'on ajoute à ces peintures , 
comme autant de caufes du malheur, 
l'iniquité, la dureté des hommes, l'in- 
gratitude , Ja perfidie & la noirceur , l'in- 
iblence & l'infulte du niécham impuni , 
ry tlu fourbe triomphant, enfin tous les fuc- 
^ ^ ces du crime 9 & l'inclémence d'un ciel 
/^ d'airain que ne peut pénétrer la plainte 
. ^ '^ & la prière de l'homme de bien malheu- 

' \ ^^"^ * ®^ ^^ l'innocent opprimé ; on va 
;^^ déchirer tous les cœurs ; & fi on ne veut 
que des ^exs , on en produira de terri- 
^•J[hles. Mais quand les larmes auront coulé 
^^ Cous les yeux , que reftera-t-il dans 
Âès âmes f La trifle convidion qu'il eft 
^^'y\s la nature & dans, la condition de 
nomme «ne foule de maux dont il ne 
|)eut fe garantir : réflexion accablante 
cour la foible innocence, défefpérame 
pour la prudence humaine, affligeante 
our la vertu, & que, fans des motifs fui*- 
aturels , la philofophie elle-même a bien 
-de la^ peine à foutenir^ 

Une hypothèfe plus morale, & dans 
laquelle l'art d'émouvoir eu bien évi--. 
Tome IL Z 
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demment utile , c'eft lorfque le Roman ^ 
comme la tragédie » nous prémunit con-» 
tre le charme & le danger des pallions 
aâîves ; mais cet art même demande en« 
core de Tadreffe Se de la prudence. Dans 
des caraâères mêlés de force & de foi- -. 
bleffe , dans l'homme fage devenu in- ^ V 
fénféy dans l'innocent devenu coupa- i, 
blô 9 dans l'homme heureux, couven de^.^* 
gloire , & tout à coup précipité jurqu'av^.^-*^- 
fond d un abîme de malheur & d'humi-r 5' 
liatiôn , nous faire plaindre 8c redouter* 
l'eflFet d'une paffion intéreffante dans fc 
principe , excnfable dans fes erreurjf :i 
mais funefte dans fon délire & crimineU^ 
dans fes excès : telle eft aujourd'hui 
théorie du pathétique dans les Roman: 
comme fur la Scène ; & le moyen de la 
mettre en pratique avec fageffe & sûreté, 
xî'efl: de combiner de manière les mœurs 
-& les événemens, que l'inipreflion quj 
en réfulte contribue à nous faire aimen 
haïr, défirer, craindre, applaudir oir blâ- 
mer , faifir & embraffer avec admîraiion , 
tïu repouflcr avec mépris ce qui doit 
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naturellement produire telle ou telle de 
ces affedions dans l'ame d'un homme 
•de bien , ou dans le cœur d'une femme 
honnête. 

Ge prirtcipe établi, rien de plus facile 
y^ que d'en faire l'application , en fe deman- 

■/ V . «dant à foi-même : Après avoir arrofé de 
A mes larmes ce Roman où l*amour le plus 
/'^f tendre eft proftitu€ à rendre intéreflans 
"^> îes vices les plus bas , & dans lequel ce 
■*/• qu'il y a de plus facré au monde, après 
;4a vertu , le malheur , n'eft qu^un moyen 
y jde féduâion que l'on employé pour m'at- 
Viat^her à un jeune efcroc & à une jeune 
^•^^roftituée ; après cette leâure , en fuis- 
e plus févère ou plus indulgent pour les 
vices que l'on m'a peints f & fi, avec des 
moeurs déjà trop décidées pour craindre 
la fédudion , je puis impunément m'y 
laiffer attendrir, fuîs-je également sûr que 
mes enfans , après avoir aflbcié leur ame 
à celle de Manon Lefcot & du Cheva- 
lier de Grieux, l'en retireront aufli pure 
qu'elle l'étoit avant cette liaifon que pro- 
duit un vif intérêt ? 

Zij 
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Pour infpirer la compaffion en faveur 
de ces deux libertins , l'Auteur n'avoit 
aucun befoin de leur attribuer des baf- 
fefTesy & ç*eft évidemment un tour de 
force qu'il a voulu faire , que de conci- 
lier à l'aviliffement , l'imérêt même de 
reftime, & d'ennoblir le libertinage^ en ^V 
l'alliant avec l'amour. C'eft par une fem- ; 
blable alliance que le même Ecrivain, , 
dans un autre Roman , a fu nous attacher >^,- . 
au caradère d'un fcélérat , je parle de'^'" 
Gélin, perfonnage vraiment tragique |' 
mais qu'il eût fallu faire expirer fur 1| 
roue , & qu'il falloit fur-tout ne jamaiér 
rendre intéreffant. Il eft bon de prouK 
ver lans doute qu'un amour violesfif 
peut dénaturer l'homme , le dépraver j \^^ ^^ 

6 l'avilir ; mais il eft un degré de per- \ " 
verfixé qui ne doit plus admettre ni /y - 
Feflîme , ni la pitié ; & il n'eft pas bon t 
de donner un caradère qui commence ,^^ 
par gagner tous les coeurs , une ame jBr , 
noble, tendre ^ycourageufe , à celui qui 
bientôt n'étant plus qu'im homme vil , 
Mïï fourbe, un fcélérat profond, appli- 
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qiiera tout fon. génie à féduire la femme 
de fon ami, à le caloipnîer près d'elle >' 
à défefpérer l'un & l'autre , & finira par 
fe couvrir du manteau de l'hypocrifie, 
pour exécuter plus sûrement le plus lâche 
des attentats. 
JK^ Le crime peut être l'eiFet d'un mou- 
vement foudain , rapide , & paflàger ; & 
; on le pardonne au délire d'une paflion 
> violente, quand il eft fuivi du remords: 
c'efl l'accès d'une fièvre ardente : & 
I ^omme il n'eft incompatible ni avec un 
V fond de bonté , ni avec un fond de vertu , 
il peut laifler au criminel quelques droits 
Vitl'cflime & à la bienveillance. Mais la 
rfévérance d'une fcélératefle réfléchie 
& préméditée exclut toute bonté mo- 
rale; & un compofé auffi monftrueux 
.que le caraâcre de Gélin, ou n^exifle 
^^ .point dans la Nature , ou , s'il y exifte , 

•^ il eft un de ceux que l'imitation doit 
7*% s'abftenir de reproduire , de peur de les 
multiplier. 

. Qu'a donc voulu l'Auteur de ces 

Ziij 
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peintures ? Etre immoral f AfTuremei-M: 3 
n'en a pas eu la penfée : il a voulu 
nous rémuer par de nouveaux reffons, 
créer des caraftères finguliers & frap- 
pans f réunir les extrêmes ^ former im 
affemblage, fortement contrafté, de gran- 
deur d'âme 8c de baffefle , de . qualités .j/\ 
aimables & de vices honteux , de fènfi- / 
bilité touchante & de fureur atroce: &A 
par celte éloquence dont il étoit douéj^ *^^, 
rendre l'effet de ce mélange vraifemi^ 
blable & intéreffant. 

w 

L'Abbé Prevot , avec une imaginatioqi 
féconde & une ame brûlante > avec uiï 
flyle abondant, facile, & naturel, pleâ 
d'énergie & de chaleur { lorfqu'il n'eit^ 
pas trop négligé) , auroit été le vrai mo- Iw 1 
dèlô de la narration pathétique; mars (a ^ 
fituation l'obligeoit à écrire précipitam- ^ . 

ment & de verve , fans fe donner le 
temps de la réflexion; & content d'un jm 
fuccès rapide , il n'eut, jamais , ni en ^ " ^ 
bien ni en mal , d'autre intention que 
d'être lu avidement , & par la mvilti- 
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tilde : ce qu'il put donc imaginer de 
plus capable de Pémouvoir, fut pour lui 
Tutile & le beau. 

S'il eft vrai cependant qu'il eut tou- 
jours foin d'attacher le remords au crime, 
& le malheur au vice, n'en eft-ce point 
yv aflez ? me dira-t-on. C'en eft affez fans 

^ doute pour l'eflfet pathétique; mais pour 

; PefFet inoral , ce n'en eft point affez. Et 
; -^ '• que faut-il de plus f Que le perfonnagô 
" Sr \lévoué au malheur foit innocent f Non, 
'^«:ar ce genre de pathéthique eft très-peu 
^ înoral, félon moi. Que le perfonnage, 
Irégaré par la paflion , foit odieux ou mé- 
' '^"^rifable ? Non , car il ne fer oit plus à 
^plaindre; & je n'entends pas que l'on 
g* ^^fépare la compaffion de la terreur. Que 
K^^ faut-il donc ? Il faut que dans le per- 
fonnage intéreffant, le malheur foit l'effet 
du crime , le crime l'effet de l'égarement , 
[^ l'égarement l'effet de la paflion ; & que 

'^ la paflion prenne fa fource dans un fond 
'• de bonté namrelle, qui ne foit fouillé 

d'aucun vice déteftable par fa noirceur, 
ou dégradant par fa baflefle: car fi un 

Z iv 
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vice odieux en lui - même fe concilie 
avec quelque venu, comme la perfidie 
avec la prudence, l'ingratitude avec la i 

fierté , la dureté avec la force d*ame ; oa 
C un vice méprifable & avilliflant , 
comme tous ceux qui bleflent la pro- 
bité dans l'homme, la pudeur d^ns la ^ \ 
femme , fe concilie avec la bonté ; il H 

arrivera infailliblement , ou que le fen- . 
timein de haine ou de mépris qu'on doit %y 
au vice , afFoiblira les^ fentimei>s d'amour-Sfc"' | 
qu'on doit à la bonté , d'eftinae & d^Vf 
refpeâ qu'on doit à la vertu ; ou que , ; 
s'il laiffe fubfifter l'intérêt de l'un & de 
Fautre , il y participera lui-même ;. & cet 
intérêt lui fervira de véhicule pour s'inGr 
Buer dans les cœurs. ^i ^à 

C'eK fur-tout ce mélange de vice & ^^%3l 
ée vertu , qui , félon moi , rend dange- 
reux le plus éloquemment écrit de tous 
nos Romans , la Nouvelle Héloïfe ; & 
l'Auteur lui-même en convient: Jamais ^MÀ 
fille chafie^ dit- il, /f 'a lu de Romans ^ ^^ 

& y ai mis à celui-ci un titré ajfes^ dé- 
cidé^pour qii*cn Couvrant on fût à quoi 
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s^en tenir. Celle qui , malgré ce titre , 
en ofera lire une feule page^ ejl une 
fille perdue ; mais qiûelle rùimpute point 
fa perte à ce Livre : h mal étoit fait 
d^ avance ; puifqiùelle a Commencé y qiielle 
achevé de lire z elle r^a plus rien à 
^ fifquer. 
^'' Eh quoi ! dans l'àge de Tinnocence » 

la chafteté, même la plus pure, eft-elle 
un fur préfervaiif contre la curiofité ? 
"^j^n . titre ! Lettres de deux Amans ! 
ft-ce là un épouvamail? Et celui qui 
iiet de doux poifons fous la main Ac% 
nfans , dira-t-il que s'ils s'empoifonnent 
û ne doit point l'en accufer? Or fut -il 
japais de poifon mieiix aflaifonné que 
l6elui de cette leâure ? Et publier un 
Livre que l'on croit dangereux , le pu- 
blier après l'avoir rendu le plus attrayant 
qu'il a été poITible , & fe déclarer inno- 
cent du mal qu'il fera , & qu'on a 





[ 



^' prévu ; eil - ce parler de bonne- foi ? 
Richardfon a-t-il eu befoin d'une fem- 
blable préface , lorfqu'il a publié Clariffe ? 
Je n'inCflerai point; mais je l'explique- 
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rai , ce danger que l'Auteur annonce* 
D'abord, à ne voir que les faits, & 
fans confidérer Part dont il les colore > 
Saint -Preux eft bien réellement un de. 
ces corrupteurs domelliques , à qui la 
toi ne fait aucune grâce ; Julie eft bien 
réellement une de ces filles que leur /^ 
fragilité condamne à un modefle célibat; . 
& voyez de quelles couleurs font fardéi . - 
ces deux caradères, de quels dehorç. 
d'honnêteté Se de dignité tout cela s'en^ • 
veloppe , & quel beau vernis de paroles 
eft répandu fur ces mauvaifes mœui 
Jamais l'art de bien dire, en faifantmaîi 
ne fut porté fî loin, L'hofpitalité , ;^ 
confiance , la pudeur , tout eft vioK^ 
mais avec des manières & un langag? 
fi artiftement compofés., que la jeune 
fille qui s'abandonne , & le jeune homme 
qui l'a féduite , n'en font guère moins 
êflîmés , & n'en paroiflent que plus 
aimables. L'un & l'autre, il eft Vrai, fe 
donnent tome licence de faillir; mais 
dans leurs fautes ils confervent tant de 
bienféance & de grâce; en offenfaiH 
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Phonnêteté iU lui en marquent tant de 

regrets; leur amour a tant de répugnance 

i trahit" le devoir , & s^tn exciife ou s'en 

accufe avec tant de déliçateffe ; la raifon 

blâme fi éloquemment ce que le cœur 

veut fe permettre ; le cœur demande avec 

/V^ tant d'ardeur ce que la raifon lui défend ; 

& lorfqu'élle a cédé , on fe repent fi bien 

' jrte ce qui n'a plus de remède , qu'il ne 

:^#efte prefque plus rien à reprendre ni 

«êfVeprocher. Enfin le moment arrivé où 

% vertu eft la vidime de l'amour , avant 

l'immoler , on lui rend tant d'hom-^ 

î|àges , elle eft ii religicufement paré« 

conduite à l'autel, qu'on la prendroit 

Jgk>\\r la Divinité dont on va célébrer la 

^^/^ête. Qu'on me pardonne ce iangage ua 

^^ peu trop figuré : je ne puis dire plus 

clairement combien me paroît imraorai 

* tout l'artifice & l'appareil qu'on a mife 

f en ufage dans ces fituâtions , pour pal- 

\f lier le crime , pour ennoblir le vice , 

pour afFoiblir ou dénaturer Pimprelfion 

que l'un & l'autre devoit laiffçr. L'art de 



3^4 E 5's A I 

tout dégurfer & de tout rajufler etl tel 
dans ce Roman , qu'au bout de l'intrigue , 
au moment que i^humiliation devroit au 
moins punir l'égarement & la foiblefTe > 
on ne fait plus qu'admirer ceux pour 
lefquels on devroit rougir. Tel eft, au 
moins dans de jeunes efprits , le réfultat A 
de la Icdure de ce Livre* admirable du - ' 
côté du talent, mais par^làmême encord' 
plus redoutable du côté des mœurs. H. 

On me demandera ce que m'a (dm^- 
Roufieau pour l'attaquer ainfi. Roufièai 
ne m'a rien fait, je n'ai jamais eu à 
m'en plaindre ; mais je ne puis lui paj^ 
donner d'avoir femé des fleurs au b<é^ 
du précipice le plus gliflfint , & d'avdlL 
employé un art prodigieux à faire voirS^^ 
qu'il y avoit pour les vices dont la honte 
eft l'unique frein , une manière de s'en- 
iioblir. 

Roufleau a dit en parlant de fon Livre : 
*yi , après P avoir, lu tout entier^ quet^ 
qu^un m^ofoit blâmer de V avoir publié ^ 
qu^it le dife s^il veut à toute la terre ^ 
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^naîs ^uHl ne vienne pas me le dire : je 
fens que je ne pourrai de ma vie efiimer 
€et homme-là. 

Paurois .donc perdu fon eftime , fi 
j'avois écrit de fon vivant ce que je 
penfois de fon Livre ; & certainement je 
x^ J'aurois écrit , fans fiel & fans déguifèment. 
\. Tai vu les mœurs de mon temps ^ nous 
dît-ii , & j^ai publié ces Lettres ; que 
'^ai-je vécu dans un fiècle où je duffe 
ks, jeter au feu! 
Quel eft donc le temps où il foit bou 
publier ce qu'on auroit dû brûler dans 
uta autre ? Et fi tout ce qui étoit né lui 
ftiôbloit déjà corrompu , ne devoit-il pas 
ijpelque ménagement à ce qui étoit à 
^j^^aîtref N'attendoit-il de fon Ouvrage 
• qu*un fucccs aflez éphémère, pour que 
Penfant qu'il voyoit au berceau , n'en 
I * eût jamais rien à redouter ? Je fuis Join 
f <le peafer que la licence que Roufleau 

s'eft donnée de tout dire dans fes Mé- 
moires , foit un exemple à fuivre j mais 
s'il eft des perfonnalités ofienfantes qu'il 
jfeft jamais permis de révéler, il eft des 
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vérités miles qu'il n*eft pas même per- 
mis de taire; & la défenfe des mœurs 
publiques eft de droit naturel , lorfqu'ellc 
eft fondée en raifons. 

Je dirai donc du Roman de Roufleau , 
après fa mort, ce que j'en aurois dit de 
fon vivant, & à lui-même : que je le^^v, 
crois d'autant plus immoral, que tout a^' ^ 
Fair d'y être honnête. Danis Manon Leîy-;^ 
caut & des Grieux , le libertinage ^>*. 
peint de fes couleurs ; l'amour' &'« 
bonté du naturel l'excufent , mais Wf f 
ne le déguifent pas r dans Julie & Sàiii 
Preux , il a fi bien le ton , le langa^ 
la contenance de la vertu, qu'on le pié- 
droit prefque pour elle. Tout ce qtie^^^y^-J 
foibleffe peut avoir de grâce & de dé-^ 
cence dans fes faux pas & dans fes chutes, 
les premières alarmes de la pudeur , fes 
timides délicatefTes , fes imprudences , 
fes oublis , fes refus aitrayans , fes réfif-. 
tances inutiles; tout cela, dis -je, eft 
nuancé avec un artifice .qui enchante au 
lieu d'épouvanter. Jamais le cœurhnniûin 
«l'a été mené du bien au anal par une 
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-peniè fi facile & fi douce. De l'autre côté , 

d'amour eft peint avec tant de chaleur, 

il s'enveloppe de tant d'apparences de 

probité, de bonté, de noblefle ; Je fé* 

xlufteur fe montre tour à tour fi paf- 

fionné, fi délicat, fi fage, fi généreux^ 

/K^,^ Il éloquent fiir-tout, qu'à peiae le jeune 

itp, homme Je plus honnête croiroit devoir 

^lîfe reprocher d'être un Saint-Preux, s'il 

îj&pncontroit une Julie; & qu'à peine Ja 

us févcre oferoit fe promettre de n'être 

as une Julie, s'il y avoit pour elle un 

?int - Preux. 

Qu'a donc voulu , demander;ii-je en- 
^re, qu'a donc vouJu l'Auteur de ce 
k %\i4toman f Prouver qu'avec de beaux fem- 
• hlans d'honnêteté, l'on pouvoit rendre 
iniéreffant un vice qui n'eft que trop 
féduifant par lui-même ? Certes il n'avoit 
pas befoin pour cela de tout fon art & 
de tout fon talent. Prévôt, dont je viens 
de parler, n'a prodigué, dans Manon 
Lefcaut , ni l'éloquence ni les fophifmes; 
& iJ a rendu fes deux libertins plus in- 
téreffansque les deux amans deRoufleau* 
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Celui-ci a-t-il donc voulu offrir à la jeu- 
neffe , dans fes cgaremens , la perfpeâive 
d'un retour honorable vers le devoir & 
!a vertu? Mais ne voyoit-il pas que cçtte 
perfpeâive d'une belle retraite , & d'une 
confîdération renaiffante, après que l'on 
s'eft avili, eft, maintenant fur -tout, le ^^ 
plus funefte des encouragemens , & peut- jJr 
être celui de tous qui fait le plus négliger^ 
l'opinion & méprifer la renommée? Dani 
tous les temps , pour abufer & endormi 
fa confcience, on a pu fe promettre 
regagner fa propre eflime, en revenai 
de fes erreurs. Mais il ctoit rcfervé à noui 
fîècle de permettre à l'homme flétri 
à la femme déshonorée , d'efpérer qu'i 
près des baffeffes & de honteux dérégie- 
mens, une contenance impofante, ime 
récrépifiure d'honnêteté tardive les blari- 
chiroit & leur rendroit leurs droits à l'ef- 
time publique. Il n'eft malheureufement 
plus vrai de dire que l'honneur foit une 
ile efcarpée & fans bords : celui qui eh 
fort , ne voit déjà que trop de moyens 
d'y rentrer j & en confirmant l'opinion , que 

tout 
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tout s'oublie & fe répare , Roufleau n'aura 
fait qu'ajouter encore à cette funefte fé- 
curité. . . 

Enfin a-t-il voulu montrer com- 
bien rintimité , la fa^miliariié , la liberté 
habituelle du tête à tête , eft périlleufe , 
entre une jeune fille honnête & un jeune 
homme vertueux f C'eft encore une vérité 
malheureufement bien commune; rnais 
'i.pour en donner un exeffiple, falloit-il 
^employer tant de manèges à déguifer la 
^ute, ou tant d'art à; l'atténuer ? 
*. \' Le crime de iedudion.efi infâme., & 
^uni du dernier fuppliçe: il eft encore 
l^us ifréminibJe dans le Maître chargé 
ïnftruire la jeune perlbnne qu'il a fé- 
duite i il l'eft fur-tout dans le corrupteur 
domèfiique qui abufe de l'afile & de la 
confiance que l'on accorde à fon état; 
Se plus la faimeté de fcs devoirs les ren4 
inviolables, plus en les violant il ferend 
infâme & odieux : c'eft même fur la honte 
& la peine attachée à cette efpèce de fa- 
crilège, que repofe la fureté de l'inno- 
cence , la foi de l'hçlpitalité , l'honneur 
Tome IL A^ 
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d'une fâcnille. Que peut donc avoir de 
tnovkl totttc i'éloquefhce empioy^e à don- 
ner le change au reproche & à l'indigna^ 
tioA publique fur ceu^ horrible profana- 
lion^ Saint-Preux n'eft point aux gages 
du père de Julie, & Pon a cru éluder 
^ar4i finfamie attachée à la trahifon 
dof»efti<)Ue ; mais c'efi là , félon moi y l'un f^ 
des gmnds torts de ce Roman : car , entre 
i%omme de confiance à qui l'on accorde ^^ 
H'hofpice , & qui perce le oœur à la mère/ 
imprudente qui ofe lui abandonna faillie^ 
te l'homme qui reçoit de plus un jufie 8i 
lïiodique fakire 9 la différence eft fi pei 
de cbofe , que celui-ci , tenté du niêmy 
cnixle . ne manquera jamais de s'apphV^^ 
quer les excufes qu'on donne à l'autre. ^^ ^ 
Pourquoi un jeune Maître de danfe -ou 
de muGque , s'il eft bien amoureux , fe 
croira-t-îl moins pardonnable de féduire 
ma fille, que ne Pétoit Saint -Preux 
d'avoir féduit Julie f n'aura-t-il pas de 
même pour excufe un cœur , des Ibns , 
Une ame vire , l'occafion , & ées défirs ? 
& rfen fera-t-il pas de même de toutes 
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les îîtiancés qâ^n fait fèrvîr <ie palliatif 
è la <:onduîte de Julie ? 
' Un Écrivain ne doit pas oublier qiie 
ie cœur humain , dans les feiiilefies Se 
€ahs fes vices, ne dcinâttde pas mieux ^ue 
â'àvoir des excufes^ & que toute «xcùfè 
tuî eft bonne peut fe ^éguifer à lui- 

i -^.j^ même le mal auquel il èft enclitt* Riert 

ne lui fera Honc pte cfeier que des exem^ 

plès qui l^encôuragerft à fuivrè 4fes pen* 

charts, 011 qui adoiîcîfiiSit le rfepro'che 

. , -qu'il traînt qu'on irte M- fafle <le les 

avoir fuivis, Voui atmez beau toénàgèt 

V^ans l'exemple des différences -qui le diC^ 

'tirrgtrent & qui Pexceptent -de la règle 

(/ Y^<:ommune; chacun le verra da côté qui 
Iti reffemblera le plus* Les circonflânées 
lie feront pas les nwmes, mais on y 
fupplcera par dés eqmvatens; 8c û, pour 
ifendre le pas gliffant Se to chute excu-- 
fable, il ne faut que des fituatiohs impré- 
vues & diiHdles, desitiomeni de trouble 
& d'erreur, des furp^ifes involontaires, 
'des combats même, 6c aptes là défaite» 
<ies pleurs , des plàmtes , des regrets i 

A a i j 
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chacun, d^ns fa poGtion, fe croira fans 
peine auffi digne d'indulgence & d'eftime 
que ceux qu'il aura plaintes & pardonnes 
dans le R^oman. ' 

Or celui de, tous les Romans qui me 

femble donner le plus d'attraits & de 

fubterfu^es au vice , c'eft celui de Rouf- 

feauj & quoiqu'or^ dife pourTexcufer, ;! 

il fera toujours vrai, non pas, que ia jeune ^ 

perfbnne qui Paura lu fera perdue ( cette 

hyperbole eft une adreffe pour affoiblir 

la vérité), mais qu'elle en fera plus 

acceffible ^u péril de l'occafion , moins 

effrayée de la honte attachée à une foi- ^^ | 

bleffe, plus di^ofée à fe livrer aux fé- ^ 

duâipns de l'amour. Je me fuis doncV 

mis à la place du père de famille qui 

trouverait fa fille les yeux en larmes, le 

vifage enflammé , & le cœur palpitant, 

lifant la Na^velle Héloïfe; & je n'ai pas 

eu befoin d'être l'ennemi de Rouffeau , 

pour le blâmer d'avoir fait ccr Roman. 

Il y avoit un moyen de le rendre mo- 
ral; jnais.il ne pouvoit l'être qu'autant, 
que le fédttdçur auroit au moins été 
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^"^ chaffé , ou fe î feroit banni iui -même ; 

"^ chargé dehotiié & de remords; & que* 

^^ Ja jeune irrfortûnée qui s'eft livrée à lui ,^ 

fe feroit œndâmnéeà plewrer dans l'humi- 
^ Jiation , & à ne fe marier jamais* Alors' 

' que devfeîîoiem, me 'direz -vous, ces' 

^ Lettres éfdqiièfitès que desfituatioils fin- 

* ^ gulières ont> amenées ? -Elles n'avoienti 
.. plus lîeti'i foie fais bien j & le bel- 
éfprit y ' eut perdu de grands modèles • 
dans l?3rt:d''écrire ; mais plusi on y s^ 
, mii de chaleur & prodigué de charmes,' 
^ plus ia pa^ioni qui les anime, & le vioej 
i 4t qu^ielles colorent, ont wi venin fubti[&> 
pénétrant; ; • > 

\J^ J'en reviens donc à inon principe:^ 
rinftinâ'des animaux choifit parmi dès 
plantes reniiheufes , l'herbage innocent : 
& falubre qai doit être' l^ur ^lipent; 
l'inflinârmorai de l'homme ne choifit pas ' 
de- même," entre lés exemples nu ifibles,. 
Taliment pur & fain dont fon ame doit ' 
fe nôuwir. Ail lieu de le tromper encore 
par des'déguifemens , il faut donc l'éclai* 
rer ; '& fc^ieft la tâche de l'Ecrivain. Ce. 

A'a iij ' ^ 
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ij'cft ifw»^^iie rintérêt de l'An ^ l'avaria 
tsgc delTArtifte ne fût bi4i> fouvent 
tfimiicr kf .jwX & laj^ :i»pflw:^§ de la 
NatUM, dam cesanfmcejfimiiteir^devicô 
& de vfirtUî,, dojiti elle: c(è»pi>(e ^ v^rie 
le «yewji du liTondc »K>r4fe;::«i9Îs f>ai!^ 
la. rùèoit xatfon :q^fte*^d^« OQ» ' jptd|n^ noua 
ne cultivons. -pas êlw hni». Q^afoifonné» ^^/^ 
& de$. pbmtps nuifibtes ,. qtipiquiç^ U Na- 
tiare en. prddtiifir ;.'dQ mêofie^ da^is. nos, 
ââions.^ ce n'dk.pas; aiSb» d>iimter^. il) ' 
f?«. cpôieff b. Bfatisiïie.j» .&• .6ftgi|)ièf e- ^ . 
mem ààn$ jmijgmxs: (Sé^îis^qfii\ fdit. l^si J 
délices. deJai jeuMiScv ce ne di^t ^^ùsDàis) 7 
être au péril de fes mœurs qu'oniili pro- r 
cure des plaifinsi • "r :.:l:..^ \^ 

? Peignez .l'amouo , carilefi bon en foi;; 
peîg]3ez4e iriêmcavec taiTs>ib$.«:bafmeis.: 
n>at»< qu'il les dotx^à ài PiniKxeeace 9 à la 
boitte , à': lar: yertii' : rnuHé.. induÉgsnce 
ppm: te ifiih efi; viJ;^ & Ites , miI,Hién9gQr 
mem ^ & fur- tout uirilc. dÊcofwon.pQW 
ce.^î efi malhontiécë^;j&:fi l'sfixiûur,! dans 
u«j mêbe' obciar ,; fé trouve avçcieîyice > 
qa0 ce ne foit cpit pour Hhurflilier.> . te 
corriger ^ ôttlè punir» 
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Les Anglois nous ont donné de grande 

exemples dans ce genre d'écrire : ik xv'y 

ont mis ni l'élégante » ni le brillant , ni 

Its grâces légères de nos Romans lieen^ 

cieux; ils n'y ont employé ni letragïquf 

fombre des Romans de l'Abbé Prévôt ^ 

ni l'éloquence a^rtificielle qui» dai>s le 

ityle de Rou fléau, nou^ éblouit & nous 

enchante ; mais , par la feulé force dii 

naturel > ils Foot rendu intéreffant ëc 

-^ profondément philosophique ; ils y ont 

. j réuni , au plus haut degré , la vraifem* 

jL btance 9 le pathétique , la vérité & la 

. ^t bonté des moeiars* 

V Dans Tom JeH€S , Roman de Fielding , 
V-# quelle diftinâion fine & jufte entre fe$ 
erreurs & les vices ; entre ces écarts paC- 
fagers, qui , dans un jeune hornaie, ne 
prennent rien fur la bonté du naturel, 
& ces vices profonds '& graves qui ne 
laifient rien efpérer du niarUvais cceur où 
ils font empreints l quel concirafte de car 
raâèresi^qiie ces deux jeimes gens,, l'on 
diffimulé,. fourbe, & méchant jufqu'à la 
^noirceur, fiojùt les dehors de la fageife^ 

A a iv 
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Pautre , ayant contre lui toutes tes app^ 
rences, & fîneère, bon, généreux juf- 
qu?à la magnanimité ! Quelle indignation 
Fun înfpire ; & l'autre , quel tendre inté- 
rêt ! Quel foulagement on éprouve , lorf- 
que cet odieux Blifil eft dcmafqué , & 
que l'aimable & ve^rtueux Jones eft connti ! 

& rentré en grâce \ Il n'y a rien là d'équî- ^-^ \ 
voque , ni dans les moeurs , ni dans l'exem- , , 
pie, ni dans Pimpreflîon qu'il laiffejfans 
préambule &fans épilogue, chaque chofé " 
y produit fori effet naturel. 
: Et Clariffe! Quel apologue, -que les 
fuites épouvantables de la faute la plus 
légère , dans une fille que la Nature fem- 
bloit avoir faite à plaifir pour être l'or- 
gueil de fon fexe , les délices de fa 
fa«>iUe , l'objet des vœux de tous les 
cœurs bien nés \ Quelle effroyable perf- 
pedive pour un fexe doux 8c facile , pour 
un âge foible & crédule, que cet abîme 
•d'ignominie 8c de malheur, dans lequel 
tm fe^l pas hors des limites du devoir 
-précipite l'innocence, ta- bonté , la 
Vc^u ) & la vertu la plus aimable ! 
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Quelle cenfure à jamais effrayante de la 
tyrannie domeftiquej' quel reproche & 
quel avis' terrible pour des parens qui 
abufem deJeurà droits ï Quelle éloquente 
jrévélaiion- dfes noirceurs que peuvent ca- 
cher,' dans un jeune homme, les grâces de 
Fefprit, les charmes du langage, les agré- 
ment de la figure, & tous les dons de 
^ féduire & de plaire! Quel exemple des 
perfidies & des horreurs dont l'orgueil 
'"•& l'amour, réunis dans une ame violente 
*^8c dans un cœur dépravé, font capables! 
Quel tribunal enfin , quel juge, & quel 
rrêt pour toute une fanlille coupable & 
accablée de remords , que les funérailles 
de Clariffe ! Tout eft fimple dans ce Ro- 
man, hormis le cafaâère atroce &monf* 
trueux , mais malheureufement encore' 
trop naturel, de Lovelace: nulle afTeâa- 
tion d'éloquence, nul épifode tiré de loin 
& artiftement enchâffé , nul détail curieu- 
femeht travaillé, nulle oflentation d'efprit 
ni de phildfophie. L'Auteur ne s'y montre 
jamais ; on ne foupçohne pas même qu'il 
y en ait un. On eu perfuadé qite ce n'eu 




qu'un recueil de Lettres , qu^on n^ p» 
même retouchées ; chacun y pade fon 
ianga^ge , & atec u»ne vérité fi; dil^inôe^ 
que , fans Ja figiiature , on itecomioit la 
main. Dans Fiintrigiie» rien dWangé, 
rJeQ d« cofxxpo(é dans les firènes;. €out 
y eft naturel & conftme fpoeiîiné^ Le$ 
groupes s'y foraient d'eux-mêmes; la 
beauté du taWeâu téfuke de l'enfemble 
& de la (mâxiQn. Il y a peut-être dans 
la majfche de l'aâioh trop d^ lenteur ; r * 
inùs cette leDtpUr eft celle d'ua orage 
qui grofCt infetifibieuBi^t » & qui gronde 
avant d'éclater : eile peut fetiguer des^ 
anies vives Se l'égccei, dont là curiofité 
inipaticQie plains le .teiBps qu'elle dcMine 
a ce qiti l'iméreffe, veut favoir au plus 
ykc ce cpi l'atteiKi , jouir d'une çniotion 
rapide & fugitive , & aufli-tot changée 
d'objet. Mais les acnies q.in' (è cosnixlaifent 
dans un intérêt pi:oiongé > qui le$ attache^ 
& qui par degrés les pénètre » par-doni^nt 
fans regret quelques lODgufeurs ^n déve- 
loppement des fentknens divers dpnt.çes 
lettres font animées. Il b& difficile en efiet' 





J 




SUR L:E$ Romans. j7j 
d'évitef les répèmioïi^ dans un genre 
d'écrit oà les cœurs fe répondent, & 
ferenvoyent, comme amant d'échos, les 
imprcffions qu'ils rc^joivenf ,Jes émotipns^ 
qu'ils éprouvent; & je conçois comment, 
de la tradudiort feaiiçoife db Clarifle, une 
ame profondément fenfible ne voit plus 
rien à retrancher. 

Ce fut lin bonheuD rare pour le plus 
' pathétique des Écrivains anglois , de 
-' trouver en. France un Tcaduâeur commo 
AvuçMr. dé Clévelaad. Mais ce qui n'eft 
pas concevable ,; c'en que la même 
lumc' qui avoit décrit la fépulture do 
anoii I^pfcaut, eût i^eiraiiché di> Ro^ 
man«*dç .Clarifie les fuiiérçiilles deiGla-» 
rifle* Uri. Écrivain. d*tin.caradcre encore 
plu? analogue au génie de^Richardfoi> 
nous, â: fcOitué cq tableau fi déchirant 
& fi V moïjàl-^ ce tableau ^tt'on ne verra^ 
jj^in^is'fpn^. mêler fes Jarte^St à celles de 
lyii&.Hoy^ii,; tendre $c padffait modèle 
d'un^ feintie af^itiç. . , . 

Grandi (Ton n'a pas eu -ert France le 
même fuccjcs que Çlariflei^ mais du c.oté^ 
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moral c'eft encore un chef-dVîeuvre de^ fa 
plus faine philofophie : l'un , comme je Paî 
dit, eft l'effrayant tableau de l'innocence 
è la merci du crime; l'autre préfentè le 
plus touchant fpedacle de l'influence de 
la vertu & de fon afcendant fur tous les 
cœurs honnêtes. 

Le défaut qu'on reproche au caiiâère 
de Grandiffon , cft d'être infaillible > '^ 
accompli , & d'ûné égalité par&ite. Je ' 
conçois aifément qu'un honune en qu»^*" 
chaque nouvelle épreuve fignale un( 
vertu «nouvelle, qu'un homme généreux, 
magnanime & modefté , fenfibté au degré 
qu'il Ife faut pouf être bon par excellence 
d'une droiture incorruptible) 4'uhe fa- 
geffe inaltérable , d'un fang fibid , d'un 
courage que~rien n'étôftne '8é que rien 
ïi'ébrànle; je tioriçbfs , dis-je,- qu^un tel 
homme impàtierite l'Honïn^e erfviëUx qui 
fe compare à lui y & dé^laifé à là femme 
vaine qui ne te voit jamais, iufceptible, 
même en amour, d'une ett^eiîf ou d'une 
foibleffe. L'amour-propre eft iniportiiné 
d'une fupériôrité dont rien ne-le tonfolej 
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& fa reflburce, quelquefois même fou 
premier moiiyement , efl de fe difpenfer 
de croire* à ce qu'il faut tant admirer. 
La coquetterie eft encore plus blefl'ée 
d'une égalité d'ame dont rien ne peut 
déranger l'équilibre; & dans un cœur 
qui fe poffede au point de régler tous 
fes mouvemens , eJle ne voit qu'une 

i ^/îi» froide chimère , fans vraifemblance & fans 
s attrait. 

I Mais il n'ell pas moins vrai que dans 

"Ce caraftère , rare & merveilleux par 
'accord de fes qualités réunies , tout 
eft fîmple , aifé , naturel , fans often- 
tion, fans effort; que dans cette élé- 
vation d'ame il n'y a rien d'outré ; que 
dans cette conduite , toujours fi noble 
& fi généreufe, il n'y a pas un trait ro- 
manefque ; que dans les fituations cri- 
tiques & les conjonôures délicates où fe 
trouve ce perfonnage , ce n'eft jamais 
qu'un homme de bien , tel qu'il eft pof- 
fible à chacun de l'êure , fi , avec une 
raifon faine, l'on fe fent doué d'un bon 
cœur. Ce n'cfl donc qu'avec de la bonté, 
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de la droiture, du courage, & un jufte 
mélange de fenfibilité , de force , & de 
douceur, que ce modèle eft compofé: 
il en réfulte cependant un enfemble fi 
admirable, qu'avec les fimples qualités 
d'un homme , Sir Charles Grandiflon eft 
tomme un Dieu à qui l'on rend ûnè 
efpèce de culte , & pour qui l'amour le -^. 
plus pur, le refped le phis tendre , la 'ré\ré-.JgL^ 
ration la plus profonde & la plus una- f 
tiime, n'ont rien que de trcs-jufte & de^' 
très-naturel. -^ 

C'eft cet empire unîverfel, attribué a. 
fa fîftiple vertu , à la confiante égalité 
d'une' pelle ame fidèle à fes principes,* 
qui Ibflhe le tableau expofé fous nos 
yeux dan^Je Roman de Grandiflon : mo- 
dèle peut-être affligeant pour des cœurs 
lâches pu déjà corrompus , effrayant 
pour des âmes foibles , mais encoura- 
geant pour toutes celles qui fe fentent 
quelque énergie & un fond de bonté 
que le vjce n'a pas atteint. 

Or'dins cette intention , qui eft bien 
évidemment celle de l'Écrivain , quoi de 
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mieux compofé que Je groupe de ces 

iroîs femmes , la noble à iage M ifs Biron , 

Fingéhue & douce Emilie , la pieufe » 

modefte & fîère Clémentinfe , toutes les 

trois adorant le meilleur des hommes, 

chacune avec fon caradère & une fenlî-fc 

bilité graduée, depuis la naïve tendreffe, 

jufqu'au délire de Tamour î 

^^^ Je ne veux pas diffimulep: que rintérêi 

^ de ce Roman étant moins vif <}ue celui 

\ • de Clarifie , les longs détails y font plus 

t.fatigafis; & je répéterai ce que j'en 

^^ écrivois il y a vingt-neuf ans (û), d'âpres 

rimpreffion que j'en avois reçue dans une 

première- leâure : le temps n'y aprefque 

rien changé. 

« L'avantage de ces Romans (cpiC- 
tolaires ) eft de donner, difois-je , pour 
auditeurs à cekiî qui raconte, des per-- 
Ibnnages intétefles. La narration en eft 
plus vive & plus touchante , l'efflifion 
àes femimens plus naturelle, le ledeur 
plus attentif, plus impatient, plus ému: 
» ■ ^— ^ ,11. ■ 1 

(tf ) Mercure (ic France , mois d'aodt 1758. * 
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car il Te met tour à tour à la place dé 
Fadeur qui parle & de celui qui écoute; 
il oublie l'Auteur , il s'oublie lui-même ; 
il ne voit, il n'entend que les perfon- 
tiages qui font en fcène : ce qui fait le 
charme de l'illufion. 

» Les inconvénient qu'on y trouve 
font les longueurs & les redites ; mais j 

ne feroit - il pas poflîble de les éviter -J?^ 
dans des lettres, comnoe dans un fîmple-^*^ 
récit f 

» Quant à la manière de l'Auteurj 
(Richardfon), je ne crois pas que notre 
fiècle ait un pinceau plus vrai , plus délicat, 
plus animé. On ne lit pas , on voit ce qu'il 
raconte. Ce qu'il raconte n'eft pas tou- 
jours digne d'être peint ; & fon extrême 
facilité à rendre fenfibles tout les détails 
d'une adion, l'engage quelquefois dans 
des longueurs dont l'ennui va jufqu'à 
l'impatience : on jette le livre , mais on 
le reprend, & il attache, quoiqu'il impa- 
tiente ; ou plutôt il n'impatiente que par 
la raifon qu'il attache : car rien n'eft plus 
inquiétant qu'une adion intéreflante qui 

ne 
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ïïc court point au dénouement. Ce n'eft 
pas que des repos bien tnéhagés ne con- 
tribuent beaucoup eux-mêmes à l'illufion 
& à rintérêt. Il ell certsMu que la vie 
privée a peu de ce qu*on appelle coups 
de théâtre^ & beaucoup .<ie .«ces fîtuations 
plus familières qui font tableau. On nç 
^^ rcconnoîtroit pas, la fociété dans une 
^•.^ fucceffion rapide d'événemens inatten^ 
<lus : ces év^^nemens^ pour être anienés 
^^ . iiaturellemcnt, exigent que les. in ter vfilles 
^Fcn foient remplis par les circonflances 
' ■^* d'une vie tranquille j mais celles-ci doi^ 
1 vent tenir aux incidens, marquer lescarac- 
\^L^ <ères , développer \çs fentimens , prépa 
^^ jrér \^% fîtuations ; & tout ce qui n'a pas 
l'un de ces effets doit paroître froid , lan- 
guifTant, fuperflu« 

» Dans le Rorn^n de Grandiflbn , la 
plupart des perfonnages n'ont point de 
caraâère particulier: la famille de Mifs 
Biron & celle de Grandiffon fç reffem- 
blent j c'eft la même bonté , la même 

r 

pureté de mœurs j mais fi le tableau ea 
ell moins frappant^ il faut convenir qu'il 
Tomtll Bb 
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en e(t plus vrai. Les contraftes recheiN» 
chéâ reffemblent trop aux études d'un 
Peintre ; l'Auteur a réfervé ces &>ne% 
oppofitioiss pour les figures principales : 
c'eft la magie de l'ordonnance. Ainfî^ 
tandis qu'on voit fur les premiers plans 
Mifs Biron entre le fage Grandifibn & 
le forcené Hargrave » on aperçoit dans j^ 
le lointain les parens de cette fHle adorée 
dans ^inquiétude & dans Taffiidion , mais 
lans aucun jeu d^attitudes qui détourne *r 
notre aftemioA du premier groupe du'^i^ 
tableau» ^^ 

' » Des fitîiations plus théâtrales y font ^ 
traitées avec autant de vérité que de force: 
telle eft ta défotation de la famille de Mifs 
Biron, après fon enlèvement; la fcène de 
Hargrave avec cette vertueufe fille , w 
village de Podington j la fcène de Sir 
Thomas Grandiflbn avec fes deux filles; 
la défolation de la Jamille de Clémentine 
autour de cette infortHnéej le courage 
^e Mifs Biron au milieu de fe^ amis, 
« là nouvelle du mariage de Qémentine 
«vec le Chevalier Giandiffôn : tous ces 
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TOOrceaux font faits de main de Maître» 
» A Pégard des mœurs , il nY en eut 
jamais dé plus nobles ni de plus purest 
41 n^eft pas poffible de rendre l'honnêteté, 
^innocence j & la vertu plus intéreffantes , 
plus aimables que dans les perfonnages 
^e Mifs Biron , de Mifs Jervins , & du 
Chevalier tîrandiflbn , ni Penthoiifîafmé 
de l'honneur & de la piété, plus touchant 
que dans Clémentine: Pégarement * où 
Pexcès de Pamour & du malheur la fait 
tomber eft urie de <:es beautés rares que 
■Je génie feul invente ; Pamiquité n'a rien 
<Ie plus exquis* Mais au milieu de tous 
ces perfonnages celui de Grandiflbn dci- 
«line avec une fupériorité qui ne fe dé- 
ment jamais t ce calme & cette élévatîoti 
d'ame fans oftentation , fans foiblefle, 
eft un chef-d'œuvre de philofophie , un 
tnddèle de fageffe & de bonté , d'autait 
plus utile, que les éjôrèuves qui le font 
éclater font prefqwe toutes des circonf- 
tances familières de la vie privée* Quel- 
ques perfonnes trouvent ce càraôère trop 
compofé & trop peu naturel r Grandiflbn 

Bbij 
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eft à la vérité un homme rare^ en ce qu*il 
a toutes les vertus fans aucun mélange 
de vices ; mais ks pnncipes font fi 
fimples , fes aâions en découlent avec 
tant d'aifance, elles s'enchaînent fi natu- 
rellement l'une avec l'autre, quePaclmi- 
ration qu'il infpire ne prend rien fur la 
vraifemblance , ni fur la perfuafion de 
pouvoir l'imiter »• 

Je me fuis plu à rapprocher les deui: 
împreiïîons que m'a faites ce Livre, à 
vingt-neuf ans d'intervalle. 

En général , dans les Romans anglois , 
au moins dans ce que j'en ai lu , on 
voit une intention morale , & une vérité 
de touche & d'expreffion dans la pein- 
ture des caraâères , qui me femble très;- 
préférable à la manière de ceux de nos 
Romans où l'on a prodigué le plus d'eC- 
prit & de couleurs brillantes ; & c'eft 
pour avoir pris exemple des Anglois , 
qu'avec un goût formé & une plume 
excellente , une femme a eu parmi nous 
tant & de fi juftes (uccès* Pafibns au 
Koman politique*. 
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- Celui-ci , comme l'Epopée , s^attache à 
de grands intérêts , peint les mœurs des 
Nations , fait agir de grands Hommes , & 
au lieu des vertus privées, enfeigne les 
vertus publiques j mais , félon Icfpècc 
de fiâion qu'on y emploie , il eft hillo- 
lique ou fabuleux. 

Lorfqu'il eft fabuleux., c'eft, comme 
je l'ai dit, une poéfie ébauchée, ou une 
poéfie dégénérée. Si cependant, au lieu 
d'une longue fuite d'événemens fans liai- 
•^ fon , fans unité , on y réduit une adion 
fimple & intéreffante à fa jufte étendue; 
fi, au lieu d'un flyJe foible, inanimé, 
fans couleur, fans mouvement, fans mé- 
lodie , on y emploie un llyle vif , élé- 
gant, nombreux, riche en images, varie 
dans fes tons & dans fon harmonie; fi 
les caraâères en font corrçdement & dif- 
tindement delCnés ; fi les détails , les 
épifodes , les tableaux en font choifis & 
placés avec goût ; fi l'adion en eft bien 
conduite , bien nouée , bien dénouée ; 
fi l'exemple en eft important & la mo- 
ralité profonde ; ce fera un pocme en 

Bbiij 



/ 



5^0 'E 5 5 AI 

profe ^ ou y fi l^on veut , un Roman poé- 
tique comparable aux plus beaux poèmes.. 
Tel feroîiTélémaque , avec un peu plus de 
chaleur , & lan^ quelques détails, qui^ 
pour être phis inflruâifs, font ^elque- 
fois trop laBguîfians. Je li'en dirai pas: 
davantage : c'eft de tous nos Livres mo- 
dernes le plus cotïnur Mais pour rendre 
en palfant hommage à la vertu qui l'a 
produit, je confelTerai quec'èft, de tous 
les Livres , celui que j'aimerois le mieux j^ 
avoir donne au Monde j celui de tous ^jr 

■ 

ique je ferois , je ne dis pas ie plus glo- 
irieux , mais le plus content d'avoir fait* 
L'autre efpèce de Roman politique eft 
celui qui s'allie & s'entremêle avec l^Hif- 
toîre , non pour la traveftir ou la défi- 
gurer , comme on a fait fouvent , mais 
pour l'épurer , l'ennoblir , l'anin^er , & 
la rendre encore plus inftriidive & plus 
morale : fi bien que dans Téloignement , & 
dans cette efpèce de démi-obfcurité où la 
vérité hîftorique fe trouve quelquefois 
plongée , la fiâion fe confonde avec elle , 
ou la remplace utilemeht. C'èft aiiifi que 
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}e crois la voir répandue dans tout ce que 
les Grecs nous ont tranfuiis de l'hifioire 
des nations • dont ils n'avoient eux-mêmes 
que des notions confufes, comme dans ce 
qu'ils nous raconteQt de là fagefle des 
Egyptiens 9 de l'innocence des mœurs 
des Scythes , de la philofophie des In- 
diens, de la difcipline des Perfes, de 
l'éducation & de la vie de Cyrus • &c. 
J'entends , la vie de Çyrm par Xéno-* 
^ phon ; car dans ce bel ouvrage, le plan, 
^J^^ le deffein, l'intention, l'enfemble, les 
détails, tout décèle le Romancier dans 
l'Hillorien , avec une clarté qui ne peut 
laiiTer aucim doute. Mon opinion , à cet 
égard , n'eft pas nouvelle j je la crois 
même affez commune : mais perfonnc 
encore n'a pris foin de la développer, 
de la motiver en critique ; & le fujet en 
vaut la peine. 

Je mets donc la Cyropédie à la tête 
des Romans politiques, & j'y crois voir le 
même objet, la même intention que dans 
le Télémaque. Il eft bien vrai que Xéno* 
phon a eu.l'adreffe de n'y rien naêicr 

Bbiv 
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d'incroyable & de merveilleux. II en si 
même écané les &bles d'Hérodote > fur 
le fonge d'Âfiiage , fur la naiflance de 
Cyrus expofé comme (Sdipe , fur ia 
guerre en Scytbie ^ (lir Thomiris , &c« 
Mais fans compter les difficultés qu'ii 
laifle encore dans fes récits» à l'égard 
ées lieux & des tonps ; & en fuppofant 
vraîfemblable cette ligue de tant de peu-? 
pies en faveur du Roi d'Aflyrie, cette ^ 
nombreufe armée de Cynw, & la pro- ' 
digieufe rapidité des mouvemens de cette ' •* 
armée de Babylone à Sardes , d'Ecbatané 
en Egypte ; enfin fans difputer à Xéno- 
phon ia vérité de fes récits fur les faits 
principaux , ne voit-on pas que, dans 
les circonflances , il l'a nK>difiée à foh 
gré pour l'effet qu'il vouloit produire ? 
Ne voit-on pas que cette peinture dés 
mœurs des Perfes eft accomodée à l'in- 
tention de tracer un plan d'éducation 
publique, un modèle de difciplinej & 
un magnifique deffein de monarchie 
tempérée f ne voit-on pas que prefque 
tous les traits du caradère de Cyrus font 
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^es leçons préméditées d'une morale 
politique , ou d'une conduite guerrière ; 
que dans fes campagnes , Jej^ marches > 
les campemens, les ordres de bataille^ 
tout eft méthode en aâion & précepte 
en exemple f 

Si donc je regarde la Cyropédie com- 
me un Roman, ce n'eft point parce que 

V^. Xénophon n'eft pas d'accord avec un 
^' hiftorien encore plus fabuleux que lui; 

^^^ ^^ mais parce que, dans le tableau qu'il nous 
^ préfente d'im héros accompli, tout me 
femble ajufté au deflein de donner aux 
. Rois & aux Etats de grandes leçons d'é- 
ducation militaire , de police intérieure , 
de difcipline & de tadique j au deflein» 
dis-je , de réunir en grand , dans un pe- 
tit efpace , tous les préceptes de l'art de 
la guerre , & fingulièrement d'enfeîgner 
aux Rois les moyens de fe faire aimer & 
obéir , d'adoucir le droit de la force , 
de tempérer celui de la vidoire , d'éten- 
dre leurs conquêtes & de les conferver , 
en laiflant par- tout des heureux, de 
-fonder leur puiflance fur celle des bien- 
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faits* Ce n'itoient point là feulement le^ 
rêves d'un homme de bien , comme on 
l'a dit de ceux de l'Abbé de Saint-Pierre» 
suais Ig% leçons d'un irès-habiie homme 
& d'un excellem capitaine^ qui ^ retiré à 
Sparte auprès d'Agéfiias , auprès d'un 
roi (avant lui-même dans l'art de vain- 
cre & dans l'art de gagner les cœurs , Te 
plaifoit à lui retracer fon propre carac- 
tère dans celui de Cyrus, & à lui pré- ^ 
fenter , comme dans un miroir , une image • 
de fa bonté ^ de fa fageffe , & de fa gloire > 
telle qu'après fa mort il la peignit fans 
voile dans l'éloge qu'il fit de lui. 
, Que fi l'on me demande plus en dé* 
tail encore les motifs de mon opinion j 
je ferai obferver d'abord que les dialo* 
gués, les harangues, les délibérations > 
qui font une partie confidérable de cet 
ouvrage ^ font tous évidemment Êiâices.j 
que dans l'inlirudion de Cambife à Cy- 
rus, dans l^interrogatolre du Roi d'Ar- 
ménie , dans les difcours de Cyaxare , de 
Tygrane , &c. , c'eft toujours , ou la dia- 
-Itâique deSocrate^ ou JPéio^uence athé- 
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nîennc ; que dans tous les apprêts pour la 
marche & le campement des armées , c'eft 
le condudeur des dix mille qu'on recon- 
noît à chaque trait. Je dirai que ni la tradi- 
tion parmi les Perfes , ni les archives de 
leurs Rois n'auroient pu lui fournir les dé- 
tails où il ell entré fur la taâique , les 
hianœuvres , Péquîpement des troupes , 
les munitions , les bagages ; détails qui j 
dans leur peiitefle, ont leur utilité , même 
leur importance, mais que lllifloire a 
toujours négligés > & que l'on ne trouve 
pas même dans les mémoires de Céfan J'a- 
jouterai que dans fon paffage en Afie, ni 
la défaite de Cyrus le jeune , ni cette re- 
traite précipitée & périlleufe qui la fui- 
vît, ne donnèrent à Xénophon le loifir 
de s'inflruire comme il paroit lavoir été. 
Ainfi, comptant pour peu de chofe la 
tradition vague & confufe qu'il put re- 
cueillir en courant, je conclurai que rien 
de tout cela ne lui fut tranfmis par les 
Perfes; mais qu'ayant pour bafe le grand 
caradcre de Cyrus, fes expéditions , fes 
conquêtes, il lui a fait penfer, dire, *flc 
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faire tout ce qu'il a jugé propre à fervîr 
d'exemple & de leçon ; & c'ell par-là 
que la Cyropédie me paroîi être , à peu 
de chofe près , le vrai modèle des Ro- 
mans hiftoriques. Je dis à peu de chofe 
près , parce que les endroits où la nar- 
ration m'y femble déparée par des dé- 
tails minutieux , ou par un badinage de 
mauvais goût , font rares , & peut-être 
même ennoblis dans le texte , par le choix 
exquis, la douceur, la pureté du flyle de 
celui que les Grecs apeloient ? Abeille.. 

Dans tout le relie, la dignité & l'im- 
portance de l'objet moral & politique de 
.ce Roman, les hautes leçons qu'il' ren- 
ferme , la manière vive & frappante doi>t 
elles y font préfentées,, l'éloquence na- 
turelle & fimple qui règne dans le dia- 
logue & les harangues, la clarté, la ra- 
pidité , la chaleur des defcriptions , toutf 
dans cet ouvrage , caradérife l'homme- 
d'État & le grand Capitaine , le Philofo- 
phe & le grand Écrivain, 

J'entends les zélateurs de la vérité 
hiftorique me demander s -il ,eft jamais 
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^lile , s*il eft jamais permis de l'altérée 

jainfi par le mélange du menfonge. De 
CCS deux queftions l'une dépend de l'au- 
tre ; car ce qui eft quelquefois utile doit 
être quelquefois permis. Il s'agit donc y 
en premier lieu , d'examiner s'il eft bon 
quelquefois d'accommoder les faits à la 
leçon qu'on veut donner , à l'effet que 

Xl'on veut produire. 
Il y a pour l'ame deux fortes de plai- 
fir, la lumière &le mouvement, & l'un 
& l'autre peut lui venir , ou du vrai ou 
du vraifemblable , ou du réel ou du pof- 
lîble. Or les lui faire éprouver enfemr 
ble 9 c'ell ïéunir tous les moyens , tous 
les dpnsf de la captiver. Tel eft le plein 
fuccès de l'Eloquence, lorfqu'elle eft à 
la fois pathétique & morale. Tel eft. le 
triomphe de la poéfie philQfophique, 
de celle qui donne à la feinte lies cou^ 
leurs , l'énergie , l'intérêt de la vérité , 
mais d'une vérité utilement frappante r 
dortt l'exemple eft une leçon. Tel eft 
enfin le fuccès de l'Hiftoire, lorfqu'à 
la vivacité des peintures » à l'intérêt de$ 
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lituations & des évéïietnens, ellejoinrcei 
enfeigneniens de l'eitpérience des (lècles y 
qui réfléchiflent fur le préfent & prolon- 
gent fur l'avenir la lumière que làiffe 
après lui le pafTé. Mais il s'en faut bien 
que l'Hiftoire foiftou jours difpofée à pro- 
duire ces deux effets. Chargée de tou- 
tes les iniquités de la fortune , elle nous 
tranfœet d'âge en âge , non feulement des ^f' 
vérités pénibles , mais bien fouvent des ^ 
vérités funefies ; & fi c'eft un devoir , **\ 
c'eit auili un malheur pour le ténK>in 
des temps , que de n'y pouvoir rien 
changer. 

J'ai ouï dire que quelqu^un faifant 
obferver à Voltaire qu'un fait n'étoit pas 
tel qu'il Tavoit raconté, Je le fais bien , dit- 
il , mais avoutv^ qiûii èfi mieux comme je 
le raconte. Je doute de cette anecdotew 
Mais s'il avoit été poffible que , fans per- 
dre de fôn crédit , l'Hiftoire fe fût acconii- 
modée » comme la iiâion , à l'utilité d<^ 
l'enfeignement , & qu'elle eût recueilli 
fa fis ceffc ce qu'il y avôit de meilleur à 
(avoir, -à* croire, à tiDiter, ce qui faifoii 
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le iineux fcmir les cha'iHaies de l'innor 
cence, les délices de là bonté , les avahr 
tages de la vertu, les opprobres du.vice'. 
Je danger des panTions, les tourmens'^ 
les remords du crime , il ett certaia 
qu'elle en eût été plus morale ; & c'eâ 
<:e qujB fait le Roman^ "^ 

, L'Hiôorien fait profeffion de dire la 
\ _ vérité , & de ne dire . que la vérité, . Son 
devoir eft fondé fur 6>n engagement r il 
a promis d'être fincère ; on attend qu'il 
le foit jïien ne le difpenfe de l?ctre. Telle 
cft doiic fa condition , qu*au rifque niêmfc 
d'être immoral , il ne doit rien dilïîmuler-, 
ni de ces profpérités iniques , ni de ces 
indignes calamités qui font la honte Se 
le crime du fort : 8g c'^- ce qui rend 
ks foi>âions il critiques & fh pénibles* 
Il eft bien: vrai qu'il a> dans fç^s. réflexions 
& dans les couleurs dont il peint lés 
bons 8l les méchans, le contre - poiibn 
de l'exeoiiple ; & entre Tacito & Machii^ 
vel, également vrais l'uii & l'autre*, il 
fera facile de'diftiriguér l'ennemi de la 
tyrannie Se k précepteur des tyrans. Mais 
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combien peu d'Hiftoriens , conmie Ta-^. 
cite , ont » dans leur ame Se dans leur 
fiyle 9 la force d'imprimer aux hommes 
& aux chofes leur vrai caraôère moral , 
de commander à Topinion, & d'attacher , 
«n dépit de la bonne 8c de la mauvaife 
fortune , l'opprobre , l'indignation , l'hor- 
ïêur au crime ; la gloire , le refpefl: , 
f amour à la vertu ? Le plus grand nom- / 
bre fe prefcrit une froide impartialité,/'^^ 
Se fe difpenfe d'être juge y pour n'être "** 7-» 
îque témoin fidèle* Alors quel efl le ré- 
fultat de cette fouie d'événemens , où le 
îufte & l'injufle fe trouvent confondus 
fans aucune équité, ni du côté de la 
formrïe , ni ibuveht du côté des hommes, 
5ont-ce. des* vérités utiles & des exemr 
•pies encoiirageans qu'Ariflide foit mort 
^ârts Texil , Miltiade en prifbn , iSc Sylla 
dans Ton lit ? qii'Antigone ait été adoré 
:dans Athènes^ & que Socrate & Phocion 
•aieot été condahinés à boite la ciguë f 
jqwe Catilinà foit mort en héros » & Bcutus 
-«en homme foible ? que Cromwel ait 
;été impuni .8c honoré dans fa patrie , 

& 
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^ Henri IV affalTîrié ? que la politique 
èe Louis XI & de Philippe II ait été plus 
heureufe que la bonne foi de Louis XII . 
Se la loyauté de François I*^ f &c. &c. 
• Cette curiofité de tout connoître in- 
diflinâement & à tous périls , a fait vio- 
lence à l'Hîftoire. II a fallu tout dire , 
parce qu'on vôuloit tout favoir. Mais 
fi Tibère étoii raort comme Augufte , & 
Néron comme Caton d'Utique, & qu'avec 
quelque vraifemblance l'Hifloirc eût pu 
changer ce dénouement en une cataP- 
trophe terrible & jufte , n'eût- elle pas 
abfons la deflinée & foulage l'huma- 
nité ? Lors donc que Tobfcurité des temps > 
hi diflance des lieux,la diverfité des témoi- 
gnages ou des traditions fa favorife, ne lui 
eft-ilpas permis de choifir, entre les vrai- 
fembïances, la meilleure leçon de mœurs ? 

Ceft une énorme atrocité que la mort 
d'Agrippine commandée par Néron ; c'eft 
encore une horreur plus inconcevable 
que le plaifîrque prît ce monftre à par-- 
courir des yeux le corps mort de fa mère; 
je ne crois pourtant pas qu'on eut dà 
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voiler ce tableau du plus horrible de5 
florilèges ; & fi Agrippine n'eut pas dit 
fin ygntrem i je penie que Tacite auroit 
dû le lui faire dire, 

. L'HiAorien d'Alexandre auroit mal fait 
de diiTimuier, quand même il l'auroit pu, 
le meurtre de Ciitus , la mort de Par- 
ménion , de J^hilotas > de Califthène > & 
les vertueux citoyens deTyr miç en croix, 
& le généreux défenfeur de Gaza attaché 
au char d'Alexandre , traîné vivant pat 
fes chevaux. 1/ ne falloit pas nous cachets 
l'envers des qualités brillantes qu'on a 
trop admirées dans un jeune homme' 
perdu d'orgueil , d'ambition , & de prof- 
périté. Le ton de Quint -Curce eft même 
de n'avoir pas gravé ces traits avec le 
burin de Tacite. 

Mais à quoi bon le Cyriis d'Héro- 
dote , fi vertueux , fi jufte , fi bon toute 
fa vie, va-t-il périr comme un infenfé 
dans une guerre injufte contre les Scythes , 
& faire dire à Thomiris : Raffajie - toi 
4^ fa^S ? A quoi bon Hérodote lui fait-il 
envoyer fur le bûcher, Créfus , qui n'a- 
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voit fait. q^ïefç liguer CQntre le vain- 
iquevir de l'Afie ? Ur^ grand Homme avoi^- 
il befoin d'entendre ciier^ SqIoii J S^lonl 
pour ufer de clémence enveiï un Roi 
dont tout le crime . étoit d'être vaipcu î 
Xénophon fait raoyrir fonihéroj de.vieilr 
leffe au milieu de fes Peuples, dont il 
«ft :adoré ; il lui faît^pifgper Çréfu^, 8çi 
i'hqnûner.dans fon m^heur : cela elt plus 
doux & meilleur à -crpirCf II eût mieuiç 
fait encore , fi danfr fpn héros \\ n'eût 
pas donné pour un trait d'habileté , au- 
t{uel il applaudit luir-snême ^.le crime 
de corrpmpre les ambaffadeurs du rot 
des Indes:, pour s'en faire des efpions : 
fourberie grecque qui décèle la politi- 
que de ces temps -là^ & que Thémifloclç 
auroit employée , mais qu'eût réprouvée 
Ariftide. 

- Je, conclus donc qpe toutes les fçis 
que l'authenticité des faits ^ ne laiffera ao»- 
cun doute .à l'Hiftoire ,..elle n'aura ni 
la liberté, ui le droit d'en altérer , d'en 
déguifer aucun. , au^nopins s'il a quelque 

Ccij 
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importance ; mais que fi dans l'éloigné-- 
fnent, ou des temps ou des lieux , la vé-* 
rite ne fe prèfente que douteufe , équi- 
voque, & ôbfcUFCie pas des nuages » 
l'Hifiorien lui - mênie p6m du moins 
X^s^ïl ne le doit pas ) tirer avantage de 
cette obfcurîté , comme feroh le Poète ^ 
pour donner à Pexemple fon équité mo* 
raie , 6c prononcer comme la loi > uc 
iono benè , tnalo malè fit* 

Après tout , il eft plus indifférent qu'oit 
ïie penfe pour le plus grand nombre des 
hommes , que ce foit bien réellement 
la vérité qui leur eft tranfmife; & fi on 
les confuke , on verra que l'utilité de 
l'exemple, l'importance de la leçon, l'in*^ 
térêt de l'evéhement , font ce qui les 
touche le plus. 

La vérité hiftorique a pour nous; trois 
Forte d'attrait : Tun de curiofrté pure , l'au- 
tre d'affeâion, & l'autre enfin d'utilité. 
- La curiofité' pure «ft naturellement 
indifcrète , imprudente , & par - là fou- 
vent dangereuïe. -C'eft un défir inquiet 
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tfappièiîdre » qui fe termine au pkilÎK 
de fiwnoir; & plus il y a d'avidité, inoin4 
il y a:d« difcernement.. , . : 

IjLintétct d'aflfedioh eft quelquefois plus 
vif encore '» mais iJ n*eft pas' le même 
pour toute: efpèce dejvérité. Il tient» 
Pexercice -.d'une autre . facultés que- celle 
de ^l'enteàdement . V & ne* s'attache qu'à 
des objets" qui noyf émeuvent comme 
nous voulons être énfus» Qr l'âme, pouB 
jouir- de Ton émotion > fe donne rare* 
ment.ia peine d'examiner fi ce qui la 
remue eft la vérité ou le menfonge. Ce 
tjuirhûeft le plus analogue eft ce. qui 
lui efl Je plus cher, -.; 

Letroifième intérêt que préfente lïKC- 
toirel i> éft l'attrait de Tutilité. Gehii-cr, 
lorfqu'il nous anime , nous rend févères 
& attentifs à recueillir ce qui pour nous 
eft vraiment digne dé mémoire , à né- 
gliger ce qui ne l'eft pas; & en cela 
iiotre prudence fait ce que l'Hiftoire au- 
roît dû' faire. Elle rebute ou laifle dans 
l'oubli te que l'exemple a d'inutile ou 
de pernicieux , & ne conferve qqe ce 

Ce iîj 



qu'il y a de profitable : ainfî, elle corrige 
les immoralités de k ttaiurc & rkiaL-^far-» 
tune y le tort des- bans. & des «aDvaii. 
fuccès 9 & Petteûr des^ évéiwnâieà&iMais 
celte prcidence eil pôu connue y&«racore 
moins, praticfuée* LeJ^phissàr aurait donc 
été' xjae dans^-KHHloire încnaet^ia>TCrité 
cûr déjà fiibr - cer examen férèto"; & 
que non feulement te quî n^eft dfàiKîraie 
conféquence pour Pa^nir ,. moflsj-for^iout 
ce'<|ui peut a^^roir niie dangeureùfeim-f 
fluence , fût rctmncdié deifouYeûir^'que 
Ifliftoire nous a CK3inrrnis;.Màis Jcotmne 
je l'ai dit , celte cnriofité que noukivbns^ 
de tout connoître à. tous périls^î,^ lut 
en -a' pas laifle la irbenâé j & ic^cîil J^ la 
Poéfie & aux Romaiia tpi'eft réfervé^ cet 
ayamage» ' • • .' . ' " . - -: !•'. r.! . 
; Jiifqiies-làcependabt cet avantage femh 
blefë réduire à diflimu 1er j^ Ton demaixte 
s'il eft permis de memie d'inventer •&• de 
•fekidief De quelle* milité peur être le 
«lenfonge? Comriicnt ce qui n'eft pas» 
ice qui ne fut jàiofiais , peut - il férieûfe- 
ment être pris pour une leçon f Eft -* il 
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poflîbie à Phomme de s'interdire la fa- 
culté dé ' difcerner Je vrai f Et fi poilr 
fon, plaifir' il fe livre un moment aux 
iIlufions.de h feinte, n'a-t-it pasioii- 
jours en lui-^même un fentimeni fecrét 
qui râvertit que Jés fonges qu'on lui fait 
faire n'ôrit aucune réalité ?, Sans dôutfe 
il l'a ce fentîment confus ; & quand vient 
la réflexion , toute îUufion cft détruite. 
<2ucî lui reffe-t-il donc dé cet enchan- 
tement ? Ce qui lui refle eft une vérité 
îndeflruâible , inaltérable , qui fe fixe 
dans l'âmé , comme au^ fond d'un creii- 
fet, quand tout le refté eft diflipé; & c'eft 
en elle que confifle la moralité poétique, 
la moralité du Roman. 

Dès que la narration eft d'accord avec 
elle- même , & vraifemblable dans tous 
les points , il ne s'agit plus d'examiner 
ce qu'elle a de réel , pour favoir te 
quelle â d'utile. Le Protéfilas d'Idomé- 
née , le Séjan de Tibère , le Louvois dfe 
Louis XIV nous font égaux, fi l'exemple 
eft le même. £t en efFei , foit l'Hiftoire 
ou la Fable, le fruit qu'elle préfemc'ii 

Ce iv 



.là réflexion n'feftp^s d'aimer ou dcha&> 
de fuir ou d'iiiiitçr , de fouhaiteï ou de 
craindre ce. qui a été , mais ce qui peiK 
être. Il ne -s'agit pas du paffé, mais de 
l'avenir* Or l'avenir n'eft.pas , ileftpol^ 
fible j & c'eft l'idée de ce ppffible qui 
BOUS frappe. & qui nous inftruit. Ce rai^ 
fonnement«\eme iDans telle circonjlance 
telle ckofe a été^ dotic telle chofe en pareil 
cas dm être encore y ce raifonnemeut, 
dis -je, n'a guère plus de force d'après 
la vérité que d'après une exade & pleine 
vraisemblance. La perfuafion ne tient 
pas exclufivement à la certituxie ; elle 
lient au befoin de croire ; & rhoriime 
fent qu'il a befoin de croire ce qufid 
lui eft bon de pratiquer. 

Qui de nous a jamais contefté à l'Hrfr 
îoire ks bons exemples & ït% grandef 
.leçons ? On accufe Hérodote d'avoir été 
crédule en recueiliant des fables ^ mais 
,efl-ce lorfqu'il nous inflruit des bonnes 
lois ou des fages coutumes des Egyptiens 
.& des Cretois, qu'on difcute fon témoi- 
gnage f Lois de Minos & de Lycurgue, 
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ihàeats des Gèriuains , difciplîne des 
Perfes, counumes des. Egyptiens, tor: 
céda fournis; à la critique, auroit peut- 
être bien de la peine à foutenir i^é^ 
preuve d'un févère examen ; & fi l'on 
demancîoit fur quel témoignage Héro- 
dote , Xenophon , Diodore , & Tacite 
ont édrit des chofes fi éloignées de leur 
temps & de leur pays , dans quelles foùr- 
^^, ces^ ils les ont puifées , & quels garans 
ils en avoient eux-mêmes, rautorité dé 
ces traditions fe réduirbit à peu dé chofe. 
Mais qu'iihporte la vérité^ fi la vraileftv- 
blance & la bonté s'y trouvent/* Géri'èll 
qu'à ki futilité, à4a flérîlité, à Pîncohé-* 
retîc'e des fables, fur-tout à ce qu'il y 
a de pernicieux & d^iriférifé j que la faine 
raifon refufe obftinéiheht cPajoutef foi; 
& quand ^ même ce qui a du être rt'â 
pas été réellement, s'il en réfultè un avis 
utile , la pofTibilité devient une réalité 
future, qui donne jdé la confiflance à 
l'exemple & à la leçon. Les caradères 
de Cyrus, de Scfoflris, de Sémiramîs, 
font peut-être aufiTi fabuleux que ceux 
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d'Idoménée, dç Pigmalion, d'Aftarbéi 
Mais qu'importe , fi l'on enl tire des in^ 
duâions frappantes & de grayes enfeigne* 
«cns f 

L'homme eft de elace aux vérités.; 

Il eft de feu pour ^les menfônges , 

• • . 

A ditXa Fontaine. J'ofe penfer diiFérenv 
xuem : car fi la vérité nous touche d'auffi 
près- & aufli férieufçr|ient quç Je^ men-r ^ 
ibnge^ nous l'aimons 9 nous ta faififlbns 
auflTr avidemem & plus avidement en- 
core* Mais fi eUe...nous eft étrangère, 
çUe.npus eft indifféffnte j & fi elle nous 
eft o^icnpfç & noifî^le^ nou^ avons droit 
de-iiii préférer l'illvtfion qui nous con- 
Coie I la fiâion qui nous inftiruit , le men-* 
fonge^.qui bous perfuade d'être jufte^ 
}YOus encoura^Q à être bons^ & nou$ 
enfeigne a être heureux». 
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Fin de VEffatJur Içs Romans, 
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HAI^I7&B X.XX^'Suke4€ ce vçya^ 
ge* De/irijtthn de .6ufci>. ; fes richef- 
fes. Fête du Mariage ^ célébrée, à Çufco 
au fùlfiice. d^ hiver. . - \ j ^ . . Page i 
H Aï t J\tf E XXXI* I^cnpîion\^4es 
dtk&rs^ de Cufco. Entretien J^Alon^ 
. aveciun Frêtre du Saleil ^ ^u^ il trouve 
r la&oûrant\la tern^ . . ,. ^.... ... .13 

Chapitre XXXIIo Xjw: efpéràhces 

~ de. ta paix Joiit' tout ,^ <oup: re/^uer^ 

fées.. La, guerre Je déclare entre les 'deux 

Incas. . \2.7. 

C H A Fi T R k" XXX'H I;. Ataliba ^ Rài 

de Quito ^ ajfemble Jim armée. Il fort 

de fes Etats j s^affune .du fort de Can-^ 

nare ^ & va au devant JezPenwemi» S6 

Chap^itre XXXIV. Huafcétr , Roi 

de Çufco y marche à iatitedt fes Peu-- 

ples. Bataille de TitinibambÀ. U armée 

de Quito efl vaincue i \^xaliia efifait 
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prifonnier. Il Réchappe de fa prifon^ 

• • • . 

4Î,. 
Chapitre XX X V. Les Cannarinsy 

foulevés ^o^favj^ur du, Rçi de Cufco , 

ajjiégent dans leur fortereffe les troU" 

'. pes du RokdéQùiu, Eclipfe du'SoUiL 

J^éfdite déi 'CaMarins, 'Bataille de 

* Safcahuanà. ÏDe' Roï de Cufco eft 

• vaincu. Il efl pris\ Le filf dîné du Roi 
de^ Quito efl tué-dans cette - bataille. J"]^ 

Chapitre XXXVI. ^-tè^ corps du 

- jêune- Prince efi -apporté' au Roi fan 

; père. Entrevue £ Atqiiba&d^Buafc'ar y 

fon prifonnler^ ... i^2^ 

Chapitre XXXVII. Retour d'Ata-- 
L'tia à Quito y avec le corps, du jeune 
Prince. . -^ 85 

GHAPtTRk XXXVIII. Fête- de ta 

•- pdternité:y\à'téquinoxe du ^ printemps. 

' FuneraHlàs ..du Jeune Inca* ' pi 

CftÀprTKJE>.XXXIX. Cor d: efl con- 
pai(icue 'Savoir, violé^fes vaçutx^ San 

'père va trouver Alàns^o , lui apprend 
le malheur. d£ fa fille y & lui dit de fe 

V: dérober du. fiippJLice qui les attende - lOX 
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Chapitre XL. Cura parott devient 
fort Juge. Alons^o s^accufe lui-même^ 
la défend i & la fait abfoudre. lop 

Chapitre XLL Voyage de PiT^arrc 
en^Efpagne. Son arrivée à SévilU* Il 
y voit célébrer un aiito^da-fé. 135 

Chapitre XLIT. Gon^ale ^ frère dû 

, Pi7;arre , vient le trouver à Séville. 
Leur entretien. Bicarré efi préfenté à 
V Empereur ; il en obtiens le Couver-* 
nement des pays qu'il va conquérir. 
Il s^en retourne en Amérique. 138 

Chapitre XLIIL En arrivant à 
Saint - Domingue , PiT^arre y trouve 
Las^Cafas attaqué i€une maladie qut 
Von croit mortelle. Nouvelle marque 
de V amour des Indiens pour Las- Cafas. 
Pi^arre en ejl témoin. i.Jj 

Chapitres XL IV. Pi\arre part de 
Saint-Domingue ^ fe rend à Panama , 
Rembarque fur la mer du Sud y defcend 
eu port de Coaque^ & fe rend pa.r terre 
à Tumbés. Etat des chofes dans le 
Pérou à V arrivée de Pi^^arre^ Bataille 
fur PAbancaï^ ou le parti du Roi de 
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Cufco efi prefque entièrement déàfuîu 

166 

Chapitrb XLV. Un fort qiH Alotn^o 
de Molina n fait élever à Tumièf , ejl 

• attaqué par Us Efpagnols ^ & d^enda 
par les Mexicains. iqS 

Chapitre XL VL Vaffaui n^ayant 

- pas réufft ^' on affiége le for t^ AmaT^ili^ 
fœur d'Oro^imio , ejî prife par les 

' EJpagnols^ Sa réfolution généreufe 

fa mort. Les Peuples du midi fe ran^ 

gent fous la puiffance des Efpagnols. 

Pi7;arre fe rembarque , & de Tumbès 

il va def cendre au^port de Rimac. ipy 

ChapitrE'XLVII. Ataliba fait 
camper fon armée fur les bords du fleuve 
Zamore* Fête de la M^rt au folflice 
â^été. 21 z 

Chapitre XLVIII. AlonT^Oj dans 

le camp indien^ reçoit des lettres de 
Pia^arre & de Las - Cafas, Sur la foi 
de Pun & de Vautre , il propofe à 
VInca if entrer en conciliation» Il va 
au devant de PÏT^arre , confère & ^^ac- 
" corde avec lui^ reviens au camp d^Ata-* 
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lihay & malgré l'avis & V exemple des 

. Mexicains , il perfuade à VInca d^ ac- 
corder à Pi:{arre V entrevue qu^il lui 
demande» .219 

Chapitre XLIX. Entrevue de, Pi-^ 
c^arre & d^Ataliba. Majfacre des In'^ 
diens , caufé par le fanatique Val-- 
verde. La troupe des Mexicains ejl 

. détruite» Alons^o eft bleffé. Gonfalve 
Davila efl tué par Capana. Ataliba 
ejl enfermé dans le Palais de Caffd'^ 
malca» 123 

Chapitre L. Pi^arrt va voir Ata- 
liba dans fa prifon. Mort JPAlon7;o de 
Molina. Valverde foulève les Caflil-^ 
Ions contre PiT^arre* Celui-ci les ap* 
paife , bannit Valverde , & Venvoie ci 
Rimac , pour y être embarqué^ & de 
là tranfporté dans une île déferte. Ata- 
liba demande à fe racheter^ & fade^ 
mande eft acceptée. 248 

Chapitre LI. Almagre arrive de 
Panama» Il rencontre Valverde» Leur 
entretien. Mort d^Uuaf car dans fa pri^ 
fon. Ataliba en eft accufé» Perfuade de 
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fort innocence Pi^arre veut le fauvèr^ 
Partage des tréfors qiùAtaliha a fait 
amaffer pour fa yaiiçon. Fernand Pi-' 
T^arre eft envoyé en Efpagnt. 26^ 

Chapitre LIL Arrhé au port de 

Rimacy Fernand fe laijfe toucher par 
te faux repentir de f^alverde , & lui 
accorde la liberté d? aller vivre che:^ les 
Sauvages. Réfolution prife dans le 
Confeily dCinftruire le procès £Ataliba. ^ 
' Sa famille ejl transférée dans la même 
prifon que lui. Mort de Corà fur la 
tombe d^Aloh^o. La confiance £Ata^ 
liba V abandonne ' dès qu^il fe voit au 
milieu de fa famille. ' 280 

Chapitre LIIL Jugement d^Ata^ 
liba. Quel ufage Valverde fait de fa 
liberté. Ataliba ejl étranglé dans fa • 
Prifon. Pis^arre fe retire à Lima. Le 
Pérou efi en proie aux ravages des Ef 

" pagnols. Ceux-ci fe détruifent entre 
eux . PiT^arre meurt affaffiné. 28p 

Fin de la Table. 
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